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Continuation  du Pblerinage.  - Les Acadiens en G40rgie. —En
Louisiane.—Url l]lanteur acadien. *

I

Plus d’un an ~t demi s’est  6COU16  depuis  que
j’aiquitt6 le pays d’Evilng61i~le.  Je devais  revenir
au retour  du print.emps  p~ur continu:r rnon pbl~
rin:tge; mais 11 est l)lus facile  ds formtr  des pro!
jets  gue de les r6aliser. Deux voyages  wns6cutifs
en. France  et en Italic  rn’ont  forc6 d’ajourner  j usqu’h:
pr6sent  cette  ex:uision  q ,~i offre  un: genre d’attrait
diti6rent,  mais non moills ~’if qu’un s~jaur sur le
vi.eux continent,  A condition  toutefois  &Stre  bisn:
au fait du pass6 de l’Acadie,  principalement  -depuis
la date dti grand dkrungernent; c’est  ce qui rn’engage

%
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5 racQnter,  a~’ant d’entrep~~ndre  la seconde  partie
de ce p61 erinage, 1a suite  des faits  qui se sent
6COU16S  depuis  l’embarquement  des exilis sur les
vaisseaux  oh je les ai IaissCs, jusqu’a l’6poque  de
la r60rganisation  lIu peup]e  acadi[,n,

L’histoire  de l’~m6rique du Nerd  offre peu
d’~v~nements  aussi dramatiques  que l’expu]sion
des ~cadiens  de leurs foyers.  Cet 6v6nement  a
inspir6 les penseurs  aussi  bien que les poetes,  et i 1
serait trop long d’6num6rer  les noms de to~~s  les
historians  qui l’ont racont6.  La plupart l’ont fait
avec uu sentiment  de juste sy’mpathie  pour les
victimes  ; et ce~~x qui leur ont 6t6 hostiles,  n’ont
pas ti~me 0S6 exon6rer  de tout  bl~me les auteurs
de cet attentat.  11s ont seulement  essay6  d’att~nuer       
la faute  par des palliatifs  plus ou rnoins plausible.

Mais la deportation  en masse  accomplie  clans
l’autornne  de 1755, ne fut pas l’acte  le plus odieux
commis contre  les Acadiens.  Ce ne fut que le
commencement  d’une persecution  & outrance  et
syst6matique  poursui~rie durant Ies ann6es  qui
suivirent,  et qui se continua longtemps  aprbs  la
signature  du trait6 de paix de 1763. Ce fait impor-
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que clans ces derniers  temps.  Au premier  rang,
parrni ces piaces, il faut placer le clloti~  des  tiocunlents
publics  de la Nouteile-Ecosse,  impri~n{.s  en ~869.
Bien  quc cettc collection  ait 6t6 ~aite clans uu

esprit  d6favorable  aux ~lcadiens  et que le choix des
pi~ces  se soit naturell(+fient  ressenti  dl~ cet esprit,
bien que le volurnd ne se compose  que de t6mGi-
gnages venant de partis  ad~-erses,  il contient  cepen-
dan t des pre uves aussi nombreuses  qu’irr~cusabies
d’un syst6me  de proscription  qu’on a peine d irna-
gincr.

Charles  Lawren(je,  gouverneur  de la No~~velle-
Ecosse,  y fut entrait~6 presqlle  fatalernent  par suite     
de la position fausse qu’il s’6tait faite,  en ordon-
nant l’expulsion des Acadiens  avant d’avoir  re~u
du cabinet  de Londres  les ordres  qu’il 6tait  tenu
d’en attendre.

J’ai racont6,  clans les cha?itres pr6c6d,!nts,
la capture  et l’l~rnt)arquem,~nt  de la population
acadienne  sur des navires qui devaient  la disperser
d:~ns  les diff6rent  es colonies  ang]aises  depuis  Ie
Mi~ssachusetts  jusqu’k la G60rgie.  A peine ces
mal heureux y furent-ils  d6barqu6s,  qu’on  vit 6c1ater
les consequences  qlle devait  nbcessairem~?nt  entrai-
ner l’acte.  pr6cipit6  de Lawrence.  Rien n’avait 6t6
pr6vu  pour  leur r6ception,  et leur d6barquem(+nt
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fut le signal  d’nn m~contel)  tement  g6,i16ral  et de
murmures  clans toutes  lt+s (:olonies.  I.es principaux
po:ts  de mer se virent  tout h coup inorld6s  d’uile ,,

masse d’indi~’idus  saris abri, la plupart  saris moyen
d’exis.ence,  et cela & l’entr~t’ de l’hi~-er: deux mine
a~-aie~~t  dti ~tre d6b&rqu6s h Boston ; trois cents
d~ns le Connecticut;  deux cents  a ~ew York         
trois cents ~ Philadelphia;  deux mine au. 31ary-
land; mine en ~irginie; cinq cents  daus la Oaro-
line du Nerd; millo  cinq ce~lts  daus la C?roline  du
Sud; quatre cents en G60rgie.  1 Chacun de ces

.. .

~tats se trouva  ainsi charg6 d’un lourd  farde.lu
auquel  il n’4tait pas pr6par4.  De t-iolentes  protes-
tations  furent adress6es & L~wrence.  Le Mass.L- .1

chusetts  fit en vain un appel  au hTow-Hampshire
}~our se d$b~rrasser  d’une  partie  des proscrits  qui
lui. 6tait 6ohue.  (Juoique  suppli~e  au nom de
l’hurnanit$,  cett(~  colonie  refusa en dormant  pour

,,,
.,

pr6texte  son voisinage de la fronti6re.  Le f6roce
Lawrence  6cri~’i t & Boston de s’emparer  des  e!~fiants
pour  en faire des proselytes:  “ 11 ~-ous sera ainsi.

diront,  de bons sujets,” c’est-~-dire  des protestants.

1. Ces chiffr~s  r~pondent  aux ordres  d’embarquement  ; mais
oes ordres rle p ureut &tre  exactemel~t  ex~cut~s. . ..

,
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“ 011 les a plac6s (les Acadiens),  6[>rivait  l’at)b6 Le
Guerne,  sur les c6tes  de Boston,  ou ils ollt  le cha-
grirl  de voir .jusqu.&  leurs  plus tendres  enfants
dispers6s  au service  des particuliers  1.”

11

, On sait que la G60rgie  avait  6t6 fond6e  pour
servjr  de refuge aux infortun6s,  mais il Atait expres-
s6ment d6clar6 clans 1a charte  qu’aucun catholique
romiin ‘ne pouvait  s’y 6tabiir.  Aussi, d?: q~le le
gourerneur  Reynolds  eut appris l’arriv6e  de quatre
cents  Acadiens,  il r6s01ut leur bannissernent,  mais,
comnle  l’hi~-er  6tait  commenc6,  il les cantonna  par
petits  groupes clans la colonie.  E.1 attendant  le
printemps,  ils s’occupbren  t & construire,  avec l’auto-
risation  du gouverneur.  l~n cert:lil~  nombre  de
grossiers  bateaux,  sur lesquels  ils s’crnbarqubrent
au mois  de mars,  anim6s parl’esp6rance  de remonter
le long, des c~tes  de l’Atlantiqne  ,jusqu’&  leur  pays
natal.  Avec  uil courage  et une pers6v6rtiuce  presque
saris exemple,  un bon nombre fillirent p~r atteindre
jusqu’~ Nevv-York,  et m6 ~ne j (Isqu’an Massachu-
setts,  soutenus  et enGourag6s clans leur  p6nible
——
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marche
cha~ltes

pardc’  touchantes  paroleset  de plus tou-
attentions.  1

111

Les quinze cents Acadit?ns d6barqu&s  clans la
Caroline  du Sud furent  d’abord distribu6s  clans les

,

6tablissernents,  maisles autorit6s  local<:  ss’6murer:t         
bient~t du sort  injuste  et cruel dent i~s 6taient .,
viciimes,  et lt?urfournirent,  auxfrais  de l’~tat, des ,,
navires  pour  les trons~>orter  ailleurs  : une p:lrtie
d’entre.  eux put ai]lsi aborder  eu France.  Q,uelques-
uns s’6tablirent  clans la Colonie,  un plus grand
nombre,  imi tant 1 curs compatriots  de la G40rgie,
essay &rcl~t  de retourller  en Acadiez  ; d’autres  enfin
con~urent  le hardi  proj(~t dt+ franchir  les ~~astes
solitudes  qui les sfparaient  du golfe  CIU Mexique, .,
et d’aller se fixer en Louisiaue, parmi les cr601es
d’origine fran~aise, ou parmi  d’autres  exi16s qui “
allaient s’~ rendre  en passant par les Antilles.
Mont 6s sur des bateaux constructs  de leurs mains,
ils se confibrent  aux eaux qui coulen t l~ers Ie cou- .,
chant et vent tomber  clans Ie Mississippi.

,..——— .,
1. Steverls,  Histovy  ~f @eorgti,  vol.  I, pp.  413, 417.
2, Steven~, Bistu,?{  of {+soryia, vol. 1, p. 413.

1

,,.. ,.. !,:,, ‘:i”’jr :, ~ ! ,, . ..-,,. , ,,, > ,.:.’? 4,, ,,.’ , ,, .,, ‘.,->!
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Longfellow  n’est  que l’interpr~te  de la pure
v6rit6 lorsqu’il  dit :
. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . Far down the Beautiful River.
. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . ,.

“ Plus loin que la Belle-Ri\-i&re,  au-deli  des
rivages  de l’Ohio et de l’embouchure  du Wabash,
sur les ondes dor6es  du large et rapide  Mississippi,
flottait  une barque toute  pleine,  guid6e  par des
rameurs  acadiens.  C’6tait une bande  d’exi16s  ! On
etit  dit le radeau  d’une  nation naufrag6e,  d’abord
dispers6e  le long de la c6te,  puis rattach6e de nou-
veau.  Unis par les liens d’une croyance  commune
et d’une commune infortune,  homrnes,  femmes  et
enfants,  guid~s par l’esp6rance  ou par de vagues
rumeurs,  allaient  chercher  clans les rian tes prairies
des Op610usas  leurs  parents  et leurs proches  chas-
S6S comme  eux des rives acadiennes. Les jours
succ6daient  aux jours, et toujours  le fieuve imp6-
tueux roulait sur des sables  submerg6s,  entre des
plaines d6sertes  ombrag~es  de for~ts.  ~uit apr6s
nuit, ils campaient  sur ses bords,  ~ la lueur  de
leurs  feux. 11s glissaient avec le courant,  tantdt  sur
l’~cume  des rapides,  tantat  entre  des iles verdoyan-
tes,  oti le cotonnier  6talait  la pourpre  de son pana-
che..,...

‘( Enfin, ils approchbrent  des r{gions ou rbgne
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un 6t6 perp6tuel,  oti,  ~ travers  la C6te Dor6e,  parmi
des bosquets  d’orangers  et de citronniers,  le fleuve
serpente  en courbes majestueuses  ~-ers  le midi. Eux
aussi d6vibrent  de leur course;  il~ entr~rent  dan~ . .
le bayou Plaquemine,  ou ils se perdirellt  bient6t \

clans un r6seau de lagunes dent  les eaux terries
et paresseuses  se r6pandent  en toutes  directions.
Au-dessl~s  de Ieurs t~tes,  des taillis  de cyprbs  entre-
m~laient leurs arches pleines  d’ombre  et balan~aient
clans les airs leurs 6cheveaux  de mousse,  semblables
& des banni~res snspendues  aux votites  d’antiques
cath6drales.”

Ces solitudes  recul~es  aux confins  du monde,  ne
parurent  cependant  pas encore  des retraites  assez
stires  pour  ces malheureux traqu6s comme  des
fauvps: plusieurs  continuarent  leur route j~lsqu’aux
bords  de l’Atchtifalaya  et du bayou la Fourche.

Ces premibres  bandes  furent  suivies en 1765 de
plus de cinq cents des leurs, venant les uns directe-
rnent de la ~ouvelle-Ecosse,  d’ou ils avaient 6t6 :!

chass.~s  de nouveau,  les autres des Antilles,  parti- i
cu]ibrement  de Saint-Domingue  oti ils avaient  6t6
d6cim6s  par la famine  et par des maladies  conta-
gieuses.  11s fondbrent  aux bords  du Mississippi  les
paroisses  de Saint-Jacques  et de l’Assumption  :. “,
quelques-uns pouss6rent.j,usqu’&  cent et deux cents

\

,.,,,
,{,,
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mines  A l’ouest de l?l Nolll-elle-0r14alls  et s’arr~t~rent
clans le pays des Att:~kapas,  aux bords  d~~ bayou
Tbche  et du bzyou Trrmillon.  LA comrne partout
ailleurs,  le souvenir de Ieur belle patrie  les pour-
sui~’ait  toujours; ils T-oulurent Ie perp6tuer  sous
les nouveaux  cieux od ils avaient trouv6  la paix,
en dormant  ~ deux de Ieurs colonies  le nom de
l’Acadie,  ce nom si harrnonieux  i leurs oreilles  t’t
si cher & leur  m6moire.

Durant  la dernibre  guerre  eivile,  Ies cr601es
acadipns  se sent  battus,  avec la m~me  bravoure  que
leurs pares, clans les rangs des conf6d6r6s.  Un r6gi-
ment  presque  tout compos6  d’Acadiens  6tait com-
man d6 par un Acadien,  le g6n6ral  Mouton,  qui
avait  gagn6 ses 6paulettes  sur les champs de bataille.
Apr&s une des victoires  remport6es  clans le Midi
par les conf6d6r6s,  le g6n6ral  passait devant  les
lignes dun r6giment ennerni qui ~-enait de se
rendre,  et lui ordonnait de d6poser  ses armes,  lors-
qu’un pelot~n  fit traitreusement  feu sur lui et 10
ren~~ersa mort de son che~-al.

Le g6n6ral 6tait  fils d’un des hommes  les plus  
~nfluents  de l’13tat,  M. Alexandre  Mouton,  membre       
du S6nat de Washington,  et ensuite  gouverneur
de la Louisiane.

Les principaux renseignernents  sur les cr~oles
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mentionn6s  ici, m’ont  6t6 fournis  ~1 la ~ouvel]e.
Or16ans  par le savant historien  {Ie la L~uisiane,  .~,
Charles Gayarr6.  Louisianais  lL~i-m~me,  ~. Gayarr6
a V6CU toute  sa l-ie au milieu  des Acadiens. Ils
on t, alit-i],  parfaitement  gard~ le type national avec
sa bienveillance  native,  son caractbre pacifiq Ue et

. religieux,  un peu amolli  par la natllre  6ner~Tante
du pays. 11s sent rest6s peuple  agriculteur  comme
Ieurs anc6tres.  C’tist  ~llaisir de les entendre  parler
leur vieux franqais  a~rec  un reste  d ‘accent ?cadien,
des roots  pittoresques  et des expressions  surann6es
qui font sourire. 11s parlent saris amertume  du
~~rand dkrmtbgentent, et gardent  sou~-enance  de
UAcadie  ql~i 6voque toujours  clans leur esprit  l’,im-
pression  de l’~den  perdu  1.

Iv

Apr&s avoir recueilli  ces notes  de M. ~ayarr6,
j’ai voulu voir de mes pro~)res  yeux ces famines

1. Parmi  les fumilles  acadiennes  de la Louisiaue,  on relu}ir-
que : les H4bert, l’llibaudean,  Cormi[)r, Doucet, Th6riault,  Roy,
Come:]u,  Moutou,  Pr6jcaI~, Sim(~nei]u, I>clletier,  Breau, G audry,
Broussard, Gaudet, Blanchard, Guilbault,  Bourgeois,  Roussel,
Gotrau, Martin, Robichaud,  Daigle,  Richard.  011 cite parmi
les famillefl  les plus  I]on]breuses.  cones  des Lundry,  Eernard,
LeBlanc,  Arsei]eau : ces d~ux derl]ihres  forulent  toute uno
population  & Royville, sur le Verrnillon, clans la paroisae  cle
Lafayette.



[ cr601es,  aussi  int6ressantes  par la fid61it6  des fils
~: que par les malheurs des pbres.  Je les ai trouv6es

! ]es m~mes aux Attakayds  qu’aux  bords du ~fissis-
~;~e sipi; l’habitant actuel de Peticoudiac  et de la baie

Sainte-Marie  reconnaitrait  son accent et ses coutu-
k roes.  Au village de Thibaudeau,  j’ai vu les descen-t
I dants  du meunier  de Chipoudy,  arriver  le dirnanche
F a la porte  de l’6glise  en petite  charrette,  comme  auf>,. temps de Port-Royal  et de Grand-Pr6.  La robe  

noire du pr6tre,  se rendant  ~ la sacristie  pour
~

chanter  l’office  divin,  rappelait  les rnissionnairesj
de Pisiquid,  de Beaus6jour,  ou du Cap de Sable,
Dans la paroisse  de Landry,  j’ai eutendu l’arri&re-
neveu  du brave notaire  LoBlanc,  T616maque

ti! LeBlanc,  raccnter  l’odyss6e  de ses grands  parents,
\-

depuis  le Bassin de~ Nlines jusqu’~ Philadelphia,          
I de Philadelphia  aux Antilles,  du Cap Franvais ~
~’ B5ton-Rouge,  et de B&ton-Rouge  aux Attakapas,

1
Au bord  du bayou T&che,  sous  un 6norme  ch~ne                 

~’ert, d’ou pendaient  des festous  de cette  mousse
~ grise qui donne un aspect  si m61ancolique  aux

p~ysages lonisianais, une femme,  entour~e  de ses.
en fants,  jouan t parmi Ies lataniers,  blanch issait du
linge clans l’onde voisine,  en chantant  une baIlade

‘ qui a retenti  bieu souvent  le long dti la baie de
Fundy.  Sa voix qui nous arrivait de loin avec les

10
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notes  de l’oiseau  rnoqueur, perch6  clans la time du
ch~ne, disait les couplets  de La claire fonfaine:

. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .
Sous les feuilles d’un ch8ne
,Je me suis fait s~cher.
Lui ya longtemps  qne je t’aime
Jamais  ie ne t’oublierai.

Sur la plus haute branche
Le rossignol chantait
. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .
Tu as le cwur k rire
Moi je ~ai-t-h pleurer.

Grace  a une lettre  d’illjroduction  qui m’avait
6t6 donn6e  par M. Gayarr6 pour  son ami, l’ancien
gouverneur  de la Louisiane,  j’eus l’avantage  de
faire la connaissance  de cet aimable octog6naire.
Ruin6 par la guerre et par la liberation  de ses
esclaves,  il avait  PU refaire une partie  de sa fortune
par la vente  de terrains  aux companies  de chemins
de fer. 11 6tait  rentr6  dans.sa belle habitation  de
l’Ile Copal,  sise  au bord du bayo~~  Vermillon,  clans
un massif  d’orangers,  de co?als,  de citronniers,  de
figuiers et de ch6nes  verts.  Aupr&s  subsiste  encore
le camp des esclaves  devenus  libres,  petit  village
form6 de maisonnettes  uniforrnes.  Uhabitation
elle-m6me  est un vaste  Edifice A double  .6tage,  cou-
ronn6 d’un ~belvedbre  et entour6  de v~randahs
soutenucs  par des colonnades.

t)n connait  l’hospitality A la fois patriarcale  et
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princi?re  des planteurs  du sud. Exqui$ dan$ se$
mani&res, intarissable  clans son discours  agr6-
ment6 de rnille r6minisceuces  d’un autre  age, M,
Alexandre Mouton  qui a si6g6 pendant  longtemps
au S6nat, est un gentilhomme  qu’on croirai t t rans-
port6  dllier des rives de la Seine  ou de la Durance.
Sa fine Iphig6nie,  ange de pi6t6  comme ~vang61ine,
se lbve chaque  matin d~s l’aurore,  pour aller
entendre  la messe  & ~ermillonville,  et entretenir
la larnpe  du sanctuaire.  Les proscrits  dent elle
descend,  sent  un exemple  de plus de cette  dislo-
cation  des famines  aeadiennes  qu’on cherche  ~ nier
aujourdhui,  mais dent  la tradition  se gardepartout          
oti il y a des Acadiens.  Saris  se laisser d6courager
par les recherches  infructueuses  de ses devanciers,
la g6n$ration  actnelle  a 6crit au Canada, en France
et ailleurs,  pour savoir  ce qu’6taient  devenus quel-
ques-uns  des siens,  disparus  d?puis 1a dispersion,
et dent  011 n’a jamais  pu retrouver  la trace.  1

Pendant  que uous causons assis sous la v6randah,
la fanfare d’un cuivre 6clate  sous bois,  et un cava-

1, Le premier anc~trt? de cette famine, venu en Acaclie~ 6tait
natif de Marseilles  At avait 6td rna!tre thbtel ch ez -M. de G rignan,
intendant  de Provence : il a vait,  par corls4q uent, bieu c(}nnu
Mme de S4vign6,  qui, comme on le sait, passait souvent des rnois
h Grignan  chez s(>n gendre. Iiegistves de Povt-Royal  : acte de
matiaye de .Jea~~ Mo7~to~~ et de ~larie Girouard,  7 jant~iev  1711.
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lier, mont6  sur uu cheval texi  ~n, d<bouche  de
I’avenue, au grand galop.  Le bon vieillard  regarde
venir,  avec  un sourire  de complaisance,  ce jeune
caballero,  au costume  pittoresq~~e  avec ses gu~tres
en cuir de claim,  fibrement  cambr6  sur sa selle
mexicaine,  h pommeau  saillant  et ~ larges ~triers.
L’6tral~ger  s’arr~te brusquement  e~l face de l’habi-
tation,  et nous salue en enlcvant avec  grace  le
sombrero  qui le couvre: “ C’est  mon fils,  $osth~ne,
qui arrive du large 8, me dit le vieillard.  11 vient
de surveiller la marque  de mes troupeaux.’)

Oette scbne me remet  en m6moire  le passage  de
Longfellow  oh il d6crit  Basil(~, le forgeron  de Grand-
Pr6, devenu gardien  de troupeaux  clans les prairies.

“ Just where the woodland  met the fl”wery surf of the prairie,
‘‘ lMounted  opon his horse, with spanish  sadclle and stirrups,
<~ Sat ~ IlercIslnan,  arrayed in gaiters  and doublet  of deerskin.
“ Broad  and brown was the face that from under the spauish sombreror
“ Gazed  on the peaceful scene,  with the Iordly  Iouk  of its master.”

8. La resemblance  des prairies  avec ~Oc6an  leur a fait appliquer,
en Louisian  e, plusieurs termes  de marine : ainsi pour une course
clans la prsirie, nn dit : allev at~ lavge, reve+~ir d~~ large.  Une
habitation entour~e  de son bouquet  d’arbres,  s’appelle  w?~e ile :
l’~e  .Copc~t,  l’lle Griuemberg,  etc., etc. A la Nou\-elle-Orldans,  on
d6signe de n]~me sous le nom d’ftes  ou d’tlets un p$t4 de maisous.
On vous  dira, par exempla, vous avez trois Ilets, six Ilets pour
vous re]~clre  h la ciith6drale,  au Mississippi.
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Les Acadiells  d+~ns la Caro!i!ie  CIU Su — A. Iti rivibro Saint-
Jean.—D:tus  la Pensyl\:J!Iia--- Prt$jug6s  contre eux.  -Syn]-
pathies des Hugue~l~,ts  fr~llly]is.

I
.

~oici en quels termes  un m6moire,  r6dig6 en
1762, raconte  les p6rip6ties  qu’eut  ~ traverser  un
d6tachement  acadien  parti de la Ci~roline du Sud,:

“ l~es habitants  leur  donn&rent  deux ~~ieux  ~’ais-
seaux,  une petite  quantit6  de mau~’sises provisions
et la permission  d’aller ou ils voudrai~?nt.  Embar-
qu6s clans ces ~’aissoaux qui faisaient  eau de toutes,
parts,  ils 6chou&rent  bient6t  sur les c6tes de la
~irginie,  pr~s  de 13arnpton,  colonie  irlandaise.;  on
leg prit dabord pour des ennemis qui ~~enaient
piller,  ensuite  pour des pirates,  enfin pour  des h6tes
dnngereux dent  il fallait  sc d~faire.  On les for~a
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d’acheter  un vaisseau,  et tout l’argent  qu’ils purent
~assembler  entre eux se m Ontai{ ~ qll:~tre  cents

pibces de huit ,. i;e fut Ie prix qu’on leur demanda.
Oe navire  valait en(:ore  moins que ceux qu’ils            
venaient  de quitter,  et ils eurent toutes  les difficul.
t6s du rnonde & se faire 6cl~ouer, une seconde fois,
& la cdte  du Maryland. 11 serait injuste d’oublier

-,

de dire  ici qu’un des magistrate  de la ~irgi nie,
ayant  appris la perfidie  qu’on avai t exerc6e  contre
ces malheureux,  fit punir  les habitants du village
d(! Hampton,  et qu’il envoys  une chaloupe  au
devant  des Acadiells  pour les faire revenir  et les
instruire  de l’6tat de leur vaisseau.  I,es d6bris  de
leur naufrage  furent alors la seule  ressource  qu’ils
eussent  & esp6rer,  et ils passarent  deux mois sur ,,
une fle d6serte  h raccommoder  ce vaisseau. 11s
r~ussirent ~ la fin, et aprbs  avoir  remis  en mer pour ,

la troisi~me  fois,  ils eurent  le bonheur  d’abordcr
clans la baie (Ie Fundy, oh ils d6barqu6rent,  prhs
do la rivi~re Saint-Jean, r6duits  ~ neuf cents,  de
plLIs de deux mine qu’ils 6tai@nt  ~ leur dtpart
d’Aeadie.”  1

11s eurent  la joie de retrouver  en cet endroit
\!——
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ceux de leurs compagnons  qui, enlev6s (:omtne  eux
de Port-Royal,  s’6taient empar6s  du navire oti ils
a~aient  6t6 embirqu6s  et l’avaicnt  conduit  en
stiret6  clans la ri~”i&re  Saint-Jean. 11s y apprirent
aussi que leur cur6, l’abb6 Daudin,  fait prisonnier
avant leur d~portation,  avait  6t6 transPort6  en
Angleterrc  d’oti il 6tait  pass6 en France.  L’abb6
Daudin pouvait  leur ~tre d’une grande  utilit6  d la
tour de ~ersi~illes.  11s lui 6crivirent  une lett~e
collective  clans laquelle ils lui firent le r6cit des
derniers  6v6nements,  lui exposbrent  la triste  situa-
tion oti ils se trouvaicnt  et le pribrent  de s’int6-
resser  ~ leur sort.

Cette  lettre  parvint en France,  mais  l’abb6       
Daudin ne devait  pas la lire. US6 par les f~tigues
d’un millist~re  h6riss6 de mine difficult6s,  il ne
put survivre  A la douleur  que lui causa l’an6an-
tissement  de sa mission  et mourut  peu apr&s  son
arriv6e. La lettre  fut ouverte  par ~abb6 de l’lsle-
Dieu, vicaire-g6n6ral  de 1’6 v~que  de Qu6bec, pass6
en France,  et fut remise  au Garde  des Sceaux  qtii
en fit usage pour intervener ~ la tour de Londres,                    
malheureusement  saris succbs.

~oici  quelques  extraits  de cette  lettre  vraiment
touchante et qui t6 moigne  de la grande  confiance
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et de la ~-6n6ration  que l’abb6 Baudin a~’ait  su
inspirer  h ses paroissiens  :

‘6 Nous  b6nissons  la divine Providence  qui, au
milieu de nos afflictions,  a daign6 nous favorisar
d’une joie indicible  en nous ftiisant savoir  de vos                     
ch~res nouvelles,  que nous avons re~ues par l’entre-
mise du R. P. de la Brosse, de la cornpagnie  de
J6SUS, qui a demeur6 quelque temps  avec  nous 5 la
rivibre  Saint-Jean,  et qui nous a 6t6 d’un grand
secours  clans nos infirmit6s  spirituelles  et tempo-
relles;  nous avons appris  ave! douleur  les mauvais
traitements  que vous ont faits  les Anglais.  Etant ,:

aussi bon pasteur  que vous l’avez 6i 6 & notre  6gard,
Dieu vous a fait part (Ies ch~tirnents  qui n’6taient
dus qu’au seul troupeau,  afin de satisfaire  plus
abondamrnent  & sa justice.

;.

“ Pour  vous faire sa~oir  en abr6g6 nos tristes
aVent  ur~s,  vous saurez,  m’on sieur,  qu’apr&s  avoir >.

r~qu clans l’6glise  votre derni~re  b6n6diction  g6n6-
rale, nous  partlmes  trente  d6put6s  du Port-Royal
pour Chibouctou (Halifax),  et apr~s  plutieurs inter-
rogations  du gouverneur  du lieu et autres puis-
sances,  sur le parti que nous ~’oulions  prendre  pour
l’6tat et la religion,  et voyant  que nous 6tions  tous
r6s01us de plut6t  rnourir que de renoncer  ~ notre
religion  et ~ la France, notre v6ritable patrie,  on

.,
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nous  a re16gu6s neuf semaines sur uue ile, 1 en ne
nous dormant  parjour  que deux onces  de pain et
une once  de ~-iande,  esp6rant par IA nous r6duire
et nous  faire changer  de sentiment;  mais iilutile-
ment, grace  & Dieu. D6sesp6rant  de pouvoir  nous
faire changer,  ils nous ont fait conduire par des
soldats  j usq u’au l>ort-Royal,  eomme  des criminels,
ont mis le feu & nos maisons et out fait cmbarquer
les habitants  qui ne s’6t::i.!nt  pas sauv6s  clans le
bois (il s’en 6tait  sauv6  neuf cents).  Le reste  des
habitants  a 6t6 embarqu6  clans six navires le 4
d%embre  ; cinq de ces navires  out fait voile  vers
les c~tes de Boston et de la Caroline;  les gens du
Cap, les Boudrault,  Charles  du Gas, et l{IS Guil-
bault,  deux famines  Desgranges  qui 6taient  clans
un de ces navires,  se sent  r6volt6s  ct saris aucune
d6fense  des anglais,  se sent rendus maitres  du
navire et sent  arriv6s  heureusemellt  & la rivibre
Saint-Jean,  d’oti  nous avons  l’honneur de TTOUS
6crire  pr6sentement  ; nous  y avons trouv6 ull
accueil  favorable  clans la ptlrsonne  de M, de Bois-
h6bert,  commandant  de cette  seule place  qui appar-
tienne  aux Fran9ais  clans l’Acadie,  ~ous ar-ons 6t6
attaqu6s  par un corsaire  anglais  q ui nous  poursui-

1. Uile Saiut-George,  h l’entrde du port d’Halifax.
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~,ait clans  notre  fuite  ; 11OLIS l’avons  contraint de se
retirer  aprbs un petit  choc, saris a~~cune perte  de
notre  c6t6.

<6 , . . . ..~oil~.  monsieur,  le r6cit  du bon traiternent
que nous a fait l’Anglais,  et tel a 6t6 le sort du reste
des Acadiens.

c; . . . . . . Nous  osons  esp6rer,  monsieur,  que,  sensible
~ nos ma]heurs,  ~rous ~~oudrez  bien nous faire con-
naitre de vos nouvelles  et faire eonnaltre au roi de ‘
France  notre fid61it6.  Car, en v6rit6,  monsieur,  je
ne doute  pas que vous n’en ayez vu quelques
preu~-es. L\ pituvret6,  l’exil  et tous 1 es ma]heurs
du monde (au p6ch6 prbs) ne sent pas capables  de
nous faire changer  de sentiments  ; nous sommes
n6s fran~ais  et nous voulons  mourir  fran~a.is

cc . . . . . .Nous  attendons  a~-ec patience  l’issue de
notre sort, et noLIs b6nissons  la main de Dieu qui
nous frappe,  pleinement  convaincus  q u’un homme
fid~le A sa religion et par consequent  h sa patrie,
ne saurait  jamais  mal finir.

“ Nous sommes tous persuad6s,  ~monsieur,  que
vous  conserrerez  toujoLlrs  daus votre  cmur cette
tendresse  paternelle  qui vous  a fait si souvent  com-

patir ~ nos mishres,  et qua nous avons toujours part
clans vos saints  sacrifices,  c’est  la gr~ce que nous
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dernandons  et tous les n6tres,-  s’ils 6taient. en pou-
voir de se faire entendre.

“ Nous avons l’honneur  d’~tre,  avec tout le ‘
respect.  et la con fiance  possible,  T70S chers cnfants
en J.-C. et I’OS tr6s humbles ser~~it  curs, les habitants
de port-l~oyal.

DENIS  ST SCEINE,
cH-iRLES  Du GAS,
.JOSEPH  GUILBAUD,

PIERRE GOURDEA:,
DENIS  ST SCEINE,  fils.

.
Au nom de tous  les autr~s habittints  & la ri~ribre

Saint-Jean, ce 3 i juillet 1756.”1
La rivi~re  Saint-,Jean,  h peine habit6e  jusque.1~,

ne pou~rait  sufflre longtemps  A la subsistence  de la
multitude  que le d$sastre  de 1’ ~cadic avait  jet6e
sur ses bords.  Une partie  ro~nonta jusqL~’au saint-
Laurent  A travers les lacs et les ri~’i~res ; une autre
arma un nal-ire et v~cut en corsaire des captures
faites  & l’ennemi.  ~lle se rendit  bientbt  redoubtable
& tous  les vaisseaux  anglais qui na~~iguait?nt  clans
ces parages. 2 La troisibrne,  rest6e  h la ri~7i&r.e Saiut-

. . .

1. Archives de la m(l~iwe, Paris.
2. Arcl~ives des ~flairzs  dtiranqbres,  Paris.  l~ilnoi)’e  de ~. de la

Rochette.
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Jean,  fut surprise  clans la nuit du 27 au 28 jan~ier
1759, par un d6tachement  d’Anglo-Am6ricains  qui
brtil&rent  les rnaisons, tu~rent  deux femmss  et
quatre enfan ts dent  ~ls enlevarent  Ies chevelures,
et ernmenbrent  vingt-irois  prisonl~isrs.  1 Ceux q~~i
purent  s’~chapper  se repli~rent  du c6t6 du Canada.

II

Le 19 novembre  1755, un vent d’orage poussa
clans les eaux de la Delalvare.  trois  naY-ires, 2 chargks
de quatre  cent cinqtiante  Acadiens,  parrni Iesquels
la rna]adie,  caUs6e par les chagrins,  les fatigues  de
la mcr et les mauvais  traitements,  a~’ait commenc6
5 faire des ravages.  Plus d’un de ces passagers
portait  d~jd sur ses traits  l’ernpreinte  de la mort.

La premihre  impression  cr&6e  clans la Pensyl-
vanie  par la pr6sence  des ~cadiens, fut un senti-
ment  d’apprehension  parmi  la masse de la popula.
tion, imbue de pr6jug6s  religieux.  ~lle crut au
danger d’une conspiration  parmi les catholiques
irlal]dais  et allemands,  enhardis,  pensait-elle,  par
ce surcroit  de Ieurs coroligionnaires.
-- ..—— —.

1. Ddpiche  d,{, qqtcbrq+his  de Vaudret6il,  8 tnai 1759.
2. Le Ha?~~la[k,  le I’laree FricTbds et 10 swa~~. Un quatribme

navire  destin6 1~ 1}~ Pen sylvanie  avait p~ri,  parait-il,  en mer.
Avcl~ives des a~aires  dtraqvgdres,  Paris ; Mdmoi~e de M. de la
Rocllette.
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On ne croi~ait  pas que  ces vulgaires  pr6jug6s
aient  pu s’accr6diter  aupr~s des hautes  sph~res de la
soci6t6, si on n’en avait des prel~ves  irr6cusables.
Le gouverneur  de la Pensylvallie ,lui-m&me  s)en
est fait l’6cho  clans une correspondence  officielle
adress6e  au gouverneur  Shirley.

“ Je suis fort en peine de savoir,  6crivait-il,  ce
que je dois  faire de ces Fran~ais-~eutres  ...,  qui sent
capables  d’ourdir  quelque  conspiration,  de concert
avec les catholiques irlandais  et allemauds  de cette
province  et des provinces  voisines.  En consequence,
je crois  devoir  vous demander  des instructions par-
ticulibres  pour eonnaitre  de quelle  rnanidre je dois
disposer  de ces peuples...  Eu attendant,  j’ai fait
placer & bord de chacun des navires, une garde que
j’ai choisie parmi les recrues  qui se trouvcut  mnin-
tenant  clans cette vine, et j’ai fait fournir  i ces
Neutres  des provisions  qui devront  ~tre pay6es  par
le gouvernement  de  Sa Mqjest6,  car il n’y a aucun
fends  pour cela clans le tr6sor  de la province.”  1

Oes ridicules  alarmes  qui donnent  la mesure de
l’ignorance  de ces populations  n’btaient  pas moi ns
r6pandues  clans Ies autres  colonies  ~oici ce quo
r6pondait  le premier magistrat de Ne~v - Jersey,

1. Ddptche  du go~~vevne~hr Morris C6U. gothver)~e~~v dth Massa -
ch~~etts.
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Jonathan Belcher,  ~ au gouverneur  lIorris ~ q~i ~e
dernier  a~-ait 6crit en m~me temps q u’au ~~uver-
neur du Nlassachusetts  :

“ Je suis vraiment  surpris  qu’il ait pu en trer
clans l’id6e de ceux qui ont ordonn6  l’expulsion  de
ces Fran9ais-~eutres,  ou plut6t  de ces traltres  et
rebelles  ~ la couro~lnc d’Ang]eterre,  d’en dirig~~
aucun sur ces pro~-inees,  oti d6j& Ilous avons Un
trop grand nornbre d’6trangers  pour notre  aVan-
tage  et notre  sfiret6.  Je pense qu’ils auraient da
~tre  transports directement  clans 1a vieille  France,
et je suis ellti&rement  de l’opinion  de Votre  Hom-”
neur, que ces peuples  pourraient,  d’un momen i ~
l’autre,  se joindre  aux papistes  irlandais..  pour la
ruine  et la destruction  des colonies  du roi. Si l’on
essaie de fdire un d6barquement  ici (Elizabeth-
town),  je pense que,  je dois au roi et au peuple
confi6 ~ mes soins, de faire tout  mon possible  pour
l’emp~cher.)’

Aussi bien, ou ne ~-oit  nulle part  que l’6tat dm
New-Jersey  ait laiss6 aborder  aucune  des cargaisons
humaines  exp&di6es  par Lawrence,

Lexcbs du fanatisrne n’6tait  cependant  pas la
—.

1. 11 6tait Ie pbre de Jonathan  Belcher,  ,Juge  en Chef et
membre  d u conseil  de la Nouvelle-Ecosse, l’un  des plus fanatiq  ues
enuemis  des Acadiens.

.,
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seule cause de ces craintes  imaginqires  : l’esprit
public 6tait encore  sous l’impressiondu  d6sastre
d~ la Monongah61a  que continuaient  d’entretenir,
depuis  lors,  les incursions  des sa~l~’ages  dirig6s  par
les officiers  fran~ais et calladie~s.  Les uns et les
autres  6taient  en~Telopp6s  clans les m6mes senti-
ments  de haine et d’horreur  par les co?onistes.  I

1. Je ne veux titer qu’un exemple  dc la hardiesse de ces exp6-
ditiorrs.  11 est dit daus  une attestation  sign6e par V?udreuil, que
Ies trois fr~res Baby,  officiers  clans les milices  cauadlenlles,  ayar,t
trente homrnes  sous  leur  cornrnrrndernent,  ont fait clans la T7ir-
ginie et anren~  au fort Duquesne  vingt-nerrf  prisonniers.

Ces guerres  de partisans  dtaient de part et d’autre  tune
cruaut6 rdvoltante  ; mais du moment que Ies blancs admettaient
lea sauvages  comme  alli4s,  il leur  devenait  a peu prbs impossible
de Ies emp~cher de faire )a guerre  h leur rnanibre. Voici quel-
ques extraits des ordres donn~? k ces m~nles frbres Baby, qui
montrent  jusqu’k  quel  point  les commandants  .franqais prenaient
s(~in de sauvegard  er autant q ue possible  les droits de l’humanit6...
“ Le sieur  Baby ernploiera  sortout tous ses talents  et le cr4dit
qu’il a sur les sauvages  qu’il  conduit, pour Ies ernp~cher  d’user
daucune cruaut6 sur ceux qui pourront tomber entre leurs
mains.

D~mAs,
Commandant au fort Duquesne.  ”

.,. . “ Suppos6 que Ies sieurs Baby fassent des prisonniers,
ils feront  tous leurs efforts pour emp~cher les sauvages  d’exercer
h leur ~gard aucune  cruaut6.

DESLIGNERIS,
Oomrnrmdant  au fort  Duquesne.  ”

. . . . ‘‘ Si les sieurs Baby font des “prisouniers,  ils eng~ger(mt,
de tout  leu r pouvoir,  lea sauvages  A Ies tra.lter  avec ~eaucoup
&h~manit& et& n’exercer  & leur 6gard  aucune  cruaut6,

DESLIGNERIS,
commandant  au fork Duquesrre.  ”

,
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“Dieuveuille,  6crivait  l’un d.eux, nous dormer  la             ‘~
victoire  eontre  nos cannibals cui17r6s  et contre  les 1

sauvages  fran~ais,  6galement  cruels  et perfides  de ~
leur nature.  ” ,.,:.$Y*

Qu’on  juge de la position  des malheureux  Aca-
diens,  jet6s ~ l’improviste  au milieu  de ces popula-
tions  fanatiques et effray6es.  Quelques citoyens  de
Philadelphia  n’eurent  pas honte  de proposer  de les
mettre  en vente comme  esclaves  ; les ~cadiens  se        
r6volt6rent  avec toute  la fiert6 et l’indignation  de
leur sang fran~ais,  protest~rent  m~me par des
requ~tes  contre  ce criminel  projet  qui n’eut pas de
suite. Heureusement  que d’autres  citoyens rache-
t?rent  l’honneur de la Pensylvanie,  par lenr
humanit6  et leurs soins  charitable,

La reconnaissance  du peuple  proscrit  a plac6 1~
nom du philantrope  Benezet ~ c6t6 de celui  d~~
Pare Hardy,  ce missionnaire  eompatissant  dent  la
charit6 fut saris bornes  et qui put, grace  A sa qualit~
de pr~tre,  offrir  aux proscrits,  en mdme  temps que
ses aumdnes,  les consolations  de son ministdre.  Le
Pare Hardy  leur ad ministra les sacraments,  leur
dit la sainte  messe et Ies assista  ~ Ieurs derniers
instants. Oes cmnrs bris6s trouvaient  aux pieds.  de
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ghre;  mais ils 6taient dev~nus  semblahles  a des
plantes  arracl16es  du sol;  ils ne pouvaient  plus se
reprendre  h la vie.  Plus de la moiti6  moururent  peu
de temps  apr~s leur  arriv6e.  1 La nosta]gie les tuait
autant  que la misbre; comme l’exi16 antique,  ils
expiraient en tournailt  les yeux vers Ieur patrie  :

. . . . et dulces  lnoriens  reminiscitur  Argos.

Antoine  Benezet,  dent je viens de rnentionner  le
‘nom,  6tait un petit-fils  de Huguenots,  fix6 5 Phila-
delphia avec quelques-uns  de ses coreligionnaires.
Ces descendants  d’exi16s  n’avaient  pu ~-oir  les
infortunes  des Acadiens,  saris se rappeler  celles  de
leurs  p~ies chass6s  comme  WJX de leur patrie.  11s
firent taire  leurs rancunes religieuses  pour ne
laisser parler  que leur sang frau?ais,et  s’employbrent
5 les assister.

Benezet  avait fait,  ~ la demande  de quelques
membres  de l’Assemb16e  de Pensylvanie,  un rap-
port  sur l’6tat  clans lequel  il les avait trouv6s  i
bord des navires  oti ils 6taient  encore  A la fin de
novernbre.  Le 24 de ce mois, le gouverneur  Morris

,,

avait  envoy6  & la Chambre  un message  sp6cia1,

1. A~new.can Catlkolic Q~mrtevly  Revietv;  the Acdian Co~~-
jessors of the Faith,  October  1884, ~. 606, Thonlpsonj  Westcott,
Bistory  oJ’ I’h iladelphia.

11
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clans lequel il l)informait  qu’il n’a~rait pas ju~6
prudent de les faire mcttre  & terre,  mais  qne, la
contagion  s’6tant d6clar6e  parmi  eux~ il en a~~ait fait
d6barquer  quelques-uns sur l’ile Province.

On lit le passage suivant clans les minutes  de
l’Assemb16e:  Antoine Benczet,.  appe16 & compa-
raltre devant  la Ghambre,  d6clare  qu’il a visit6 les
Fran~ais-~eutres  clans les navires  mouili6s actuel-
lernent au milieu de la rivibre,  non loin de la vine,
et qu’il les a trouv6s  clans un grand 6t8,t  de besoin
en fait de couvertures,  de chemises,  de bas et d’au-
tres objets  indispensables.

“ Apr&s qu’il se fut retir6, la Chambre  r6solut
d’autoriser  le dit  Benezet  & faire les d6penses  qu’il
.jugerait raisonnables,  pour assister  les Fran~ais.
Neutres  de pr6sents  clans cette  province.”

:i ins:, selon la remarque  d’un historien,  1 on n’a
rien moins que les pioc6d6s  d’une  assemb16e  16gis-
lative ‘pour proufer  que les pauvres exi16s  de la
Nouvelle-Ecosse  avaient  4t6 embarqu6s  saris qu’on
leur etit  laiss6  m~me  les objets  Ies plus n6cessaires,
—_—

1. ~hilii)pe  H. Sulith, J cadia. A lost cbpter i~i A~nerica}~
History. Ce livre est Acrit avec une 416vation  d’id4e et une
int[~artiialit~  qui fait h(mueur h l’~crivain. 11 m’a 6t6 tr>s utile
surtout  en ce qui a trait aux Acadiens  regus  eu Pensylvanie  et
au Massachusetts.
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eux qui jusqu’alors  n’awaient  pas connu le besoin.
De plus, que leur long emprisonnement  ~ bord des
na~rires, ou ils n’avaient pour nourriture  qu e -de la
farine et du lard,  avait  fait 6clater  parmi  eux une
malafiie alarmante  qui exigeait  leur d6barquement
imm6diat;  mais que le gouverneur  de la province
avait  en peur de les laisser  deseendre  5 terre.  On
va voir par les noms et les remarques  qui suivent,
inscrits  sur une liste de souscriptions  (lu’on fit
circuler  clans Philadelphia pour  obtenir  des secours,
s’il 6tait  bien dangereux  de mettre  ces malheureux
en libert6.

“ ~euve I,a~~dry,  aveugle et malade  ; sa fine,
Bonny ? a~-eugle; veuve C,oprit  ? qui a un cancer
& la poitrine; veu}-e  Se~-ille,  toujours  malade;
Anne LeBlanc,  vioillo et malade  ; veuve LeB]allc,
folle et malade ; deux jeunes  orphelins,  enfauts de
Philippe  Mclan~on ; trois orphelins,  enfants  de
Paul Bujauld,  l’ain6 malade,  un gar~on fou, et une
fine ayant  une infirmit6  h la lal~gue  ; un enfant
de Baptiste  Galerm, fou ; Joseph  Vincent,  con-        

somptif;  ~’euve Gautrau,  malade,  avec uu jeune
enfant; Joseph Benoik,  vieux et malade;  Pi :?rre
Brassy (Brassard),  infirme,  ayant une rupture;
Pierre  Vincent,  malade  ainsi que sa femme  ; trois
en fants, un aveugle,  un autre tr~s jeune, etc.,  etc.”
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Apr&s avoir lU ce qui pr6c&de,  on s’expliqm~
pourquoi  pl LIS de la moiti6  des proscrits,  amens~
en Pensylvanie,  mourtlrent  en quelques  semaine  S -
On les avait  laiss6s  languir pendarlt  plus de deu=
mois clans des prisons  flottantes,  expos6s  & toutes
lcs privations,  clans une saison rigoureuse.

f



CIIAPiTRE SE[’TIkME

—

Appel  i 1A ‘sseinblde  de la. Pensyl\’al~ie.  —Au roi ~Angleterre.—
Lord Loudun.  —Dernibres  indignit~s.  —O~~Inlnent  Ies exi14s
s’~teignent  en Peusylvanie.

I

A une convention sp6ciale  de l’Assemb16e,  qui
eut lieu au commencement  de f6vrier  1756, J~an-
Baptiste  Galerm pr6senta,  au nom de ses compa-
triots,  la requ~te  suivante qui m6rite d~tre  cit6 e
en entier,  parce  qu’elle  est un des rares documents
parvenus  jusqu’~ nous! qui pr~sente  la d6fense  des
Acadiens  telle qu’ils la firent  eux-m~mes:

“ ~ers l’ann6e  ~1~ 13, lorsque Annapolis-Royal
fut enlev6 aux Fran~ais,  et que cette  contr~e  fnt
c6d6e & l’Angleterre,  nos pbres  qui 6taient  alors
6tablis sur la baie de Fundy,  obtinrent,  en vertu
du trait6  d’Utrecht,  une ann6e de d61ai pour  se
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retirer avec leurs effets;  mais ne voulant  pas p:~rdre
les fruits  de tant d’ann6es  de 1~1.beurs,  ils pr6f6rbrent
rester clans Ie pays et devenir  sujets  de la Grande-
Bretagne,  ~ la condition  d’etre  exempts  de porter
les armes contre  la France, la plupart d’entre  eux
ayaut parmi  les Frangais  de proches  parents  et
des amis  qu’ils auraient  6t6 expos6s  h immoler  de

~ leurs propres  mains,  s’ils avaieut  consen ti ~ porter
les armes  contre  eux.  11s ont toujours  compris que
cette  demande  avait  &t6 accord~e,  lorsqu’ils  pr6t~-
rent le serment  de fid61it6 5 Sa Majcst6,  la reine
Anne. Ce serment  de fid61it6  a 6t6 renonve16  par
nous,  il y a environ  sept  ans, ~ Sa Majest6,  le roi
George,  entre  les mains du g6n6ral  Philippe,  qui
alors nous  accorda  l’exemption  de porter  les armes
contre  la France. Nous  avons  toulours  pens6  que
cette exemption  avait 6t6 approuv6e  par le roi,
jusqu’~ ces derniers  temps  qu’on nous i dit le con-
traire,  ~ous qui sommes  clans cette  province,  aussi
bien que ceux des n6tres q ui ont 6t 6 transports
clans les prol-inces  voisines,  nous avons toujou~s
observ6  inviolablemeut  no ~re serment  dc fid61it6;  et
nous avons  toujours  6t6 dispos6s  ~ offrir  toute  l’assis-
tance  en notre  pouvoir  aux gouverneurs  de Sa
Majest6,  en 6rigeant  des forts,  en faisant  des
~hemins, des ponts, etc.,  etc.,  et en fournissant  ales.
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provisions  pour le service  de Sa Maj~st6,  comme
peuvent  le t6moigner  plusieurs  gouverneurs  et
officiers  qui ont command6  clans la province  de la
Nouvelle-Ecosse  ; et cela malgr6 les solicitations  ~
r6it6r6es,  les menaces  et les mauvais traitements,
dent nous avons souffert  continuellement,  plus ou
moins, de la part  des Fran9ais  et des Sauvages du
Canada, particulibrement  il y a dix ans, lorsque
cinq cents Fran9ais et Sauvages  vinrent  sur nos
6tablissements  clans l’intention  d’attaquer  Anna-
polis-Royal,  entreprise  qui, si elle  a \’ait r6ussi!  les
aurait rendus  maitres  de toute  la ~ouvelle-Eoosse  ;
ce lieu ~tant la seule  place forte  de cette province,
11s nous  sollicitbrent  instamrnent de nous joindre  ~
eux et de les aider; mais comme  fious pcrsistions
clans notre  resolution  de garder notre  serment  de
fid61it6,  et que nous refusions  absolument  de leur
pr~ter notre assistance,  ils abandonn&rent leur  p~ojet
et retournbrent  au Canada.  11 y a environ sept  ans,
lors  de l’6tablisscment  d’Halifax, une b~nde de
cent cinquante  Sauvages  6tant venus clans nos
endroits,  arrach~rent plusieurs  d’entre  nous de nos
habitations  et voulurent  nous  contraindre,  ~ force
de. menaces  et de coups,  & nous  joindre  & eux pour
surprendre  et t uer les Anglais,  occup6s  h 6riger  des
forts  clans les diff6rentes  parties  du pays  ; mais  sur
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~ ‘j
notre refus formel,  ils nous abandonnarent  aprbs ~
nous avoir maltrait  6s et a~’oir fait  un grand carnage

$

de nos bestiaux,  etc. J’ai 6t6 moi - m~me six
semaines  a~’ant de me r6tablir enti~rernent  des
coups  que j’ai regus alors.

“ Nous pourrions  titer des exemples  pre~que  saris
nonlbre  des mau~’ais traitemen  ts et des pertes  que
nous  al-ens  subis de la part des Saul’ages  fran~ais,
d cause de notre  in6branlable  attachment ~ notre
serment  de fid61it6.  Et cependant,  mal~r6  cette ,,

terrible  calamit6  qui a fondu sur nous,  et qui est
due, pensons-nous,  en grande  partie,  h la mal-
heureuse  situation  et& la conduite  de qnelques-uns

}
des n6tres,  6tablis  6 Chignectou,  au fond de la baie
de Fundy,  oti les Frangais  ont 6rig6  un fort,  il y a

I

en~-iron  quatre ans. Ceux de notre  nation  qui 6taient
6tablis aux en~’irons,  aprbs  avoir  vu plusieurs de

leuis 6tablissements  brfi16s par les Franqais,  se trou-
vant trop  610ign6s d’Halifax et de Port Royal  pour
esp6rcr  un secours  suffisant  des Anglais,  furent

<
“;

oblig6s,  croyons-nous,  plut8t  par force et par crainte ‘>

;

de les assister ; ce qui est 6galement  d6montr6  par
les articles  de capitulation,  convenus entrele  colonel ,;
Monckton  et le commandant  frangais,  lors de la

,.,}. .\!

,j
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remise  de ce fort aux Anglais, lesquol$  sent exacte-
ment  clans les termes  suivallts :

“ En ce qui regarde  les Acadiel]s,  comme ils ont
6t6 forc6s de prendre  les armes  sous peine de mort,
il leur sera accord6  pardon  pour la part qu’ils y
ont prise.  ”

“ Nonobstant  cela, comme  la conduite  de ce         ~
peuple avait donn6 de j ustes ombrages  au gouver-

nement,  et cr66 des soupqo:ls  au pr6judice de toute
notre  population,  nous ftimes  somm6s  de compa-
raitre  devant  le gouverneur  et le conseil  d’Halifax,
oh nous avons 6t6 requis  de pl ~ter serment  d’all6-
geance, saris aucune condition  ; ce ~ quoi nous ne
pouvions  consentir,  parce  que, vu la situation
actuelle  de ce gouvernernent,  nous craignions
d’~tre oblig6s de prendre  les,  armes  ; mais  nous               

fid61it6  et & dormer  les plus fortes assurances  que ~
nous continuerions  & rester paisibles  et fid~les  h Sa
Majest6  Britannique, & cette  exception  prbs. Ilais
clans le pr6sent  6tat des affaires,  cela n’ayant pas         
6t6 regard6  comme  satisfaisant,  nous avons  6t6 faits

prisonniers,  et nos biens, mqubles et immeubles,.
confisqufs  au profit  du roi; et peu de temps apr~s,
no-us avons  6t6 .embarqu6s  sur des navires  avec
presque  toutes  nos farnilles  et d6pos6s  clans les”
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colonies  anglaises.  La precipitation  et la confusion !J

au milieu  desquelles  nous  avons  6t6 embarqu6s, ,,

ont contriba6 A aggraver  notre’  malheur; car par
lk, un grand nornbre cl’entre nous qui avaient  T-6CU

clans l’abondance,  se ~rireut d6pouil16s du n6ces-
saire, et plusieurs  famines  furent s6par6es,  les                   ‘
parents de leurs enfants  et les enfants  de leurs
parents,  Cependant  nous devons b6nir  Dieu que
le sort  ait permis  que nous fussions  envay6s en

besoins  et oh nous avons  6t6 re~us,  de toute
manjbre,  avec une charit6  chr6tienne.  Laissez-rnoi
ajouter  que,  nonobstant  les soupqons  et l~s craintes
que plusieurs  ont c.on~us  & notre  6gard,  clans la
croyance que nous 6tious  un peuple  dangereux  tit
pr~t & rolnpre,  saris scrupule,  nos serm~nts,  le
telnps  fera voir  que tel n’est pas notre  caractare.
Non,  la situation  d&plorable  oti, nous ‘sommes,  est.
une p}euve 6vi(lente  que c’est une fausse  accusa-
tion,  propre  & aggraver  les infortunes d’un peuple
d6j&  trop malheureux;  car, si nou~avions  entretenu
d’aussi  pernic.ieux  sentiments,  nous  aurions  pu faci-
lement  6viter  de tomber  clans le triste  6tat  oh nous
sommes r6duits,  c’est-~-dire,  pri~-6s  de nos bi~ns,
bannis  d~ notre pays n?tal et r6duits  ~ vivre de cha-.
rit6 sur une terre  6trang&re;  et cela,pour  avoir refus6
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depr~ter  un serl~lent  quelechris!ianisme d6fend
absolument  de violer,  si une fois on l’a pr6 t6;
sermcnt que nous ne pouvions  tenir  salis  uous
exposer  ~ plonger  le poignard  daus le sein d ! nos
amis et de nos proches.

clans l“6tat  pr6sent  des choses,  paraltra  n6cessaire,
et nous supporterons  avec patience  et resignation,
tout  ce que Dieu,  clans les desseins  de sa P~ovi-
dence,  permettra  qu’il nous  arrive.  ~ous regarde-
rons aussi  comme  notre devoir,  dt? conser~rer  et
d’affermir  la paix du pays oti nous avons 6t6 trans-
ports,  et de garder  inviolablernent  le serment  de
fid61it6  que nous avons  pr6t6 a Sa ~racieuse
Majest6,  le roi George,  qui, nous le croyons ferme-
ment,  aura piti~  de notre  malheureux  sort,  lorsqujil
sera pleinement  inform6  de notre  fid61it6  et d~~ nos
soutirances,  et ordonnera  qu’on nous accorde  quel-

tout-puissant  r6pande  ses b6n6dictions  abondsntes
sur .Son Honneur le Gouverneur,  sur l’honorable
~ssemb16e  de cette  province  et sur le bon peuple
do Philadelphia,  dent  la symp~thie,  la bienveil-
lance,  et la charit~ chr6tienne  se sent  hautement
manifest6es  et se montrent  encore  5 l’6gard  d)un
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paut-re  peuple afflig6  et clans la d6tresse  ; c’est  la
;!
...

sinc~re et ardente  pri~re de
:3B. . :,,..,,

.J.-~TE. ~ALERM. ”
-, ,“

,“ ~
:.

Le caract&re des Acadiens est tout entier  clans
cette requ~te,  remarquable  par son ton de bonne
foi et de dignit6  respectueuse;  c’est  aiusi que par-
lent des homm~s honn6tes.  R6duits ~ l’extr6mit6,
ils supplient,  mais ils ne s’abaissent  point ; ils sent
rest6s  debout  clans leur  malhenr. 11s ne deman-
dent pas gr~ce,  mais simplement  j ustice.

Le requisitoire  de leurs ad~-ersaires,  qui 6taient
leurs juges en m&[ne  temps  quc leurs ennemis,  a
6t6 pub1i6,  et formc  tout  u1l ~rolume.  On n’s, ~ leur
opposer,  que de rares  fragments  co mme celui-ci. !,

pcine & d6cider  de quel c6t6 6taient  l’honneur et .,
le droit. : ,:

On ne peut  lire saris 6motion  certains  passages
,...- ;,... .
,.

l’on trou~~e l’expression  de l’attachement  des exi16s
J. .,

. .: .:
pour  Ieur ch~re patrie : “ Nous T-ous prions hum- .:;:$
blement,  y est-il  alit,  d’a~”oir  la bont6  de nous  lais-

.,,4
:1

ser partir d’ici, ou de UOLIS ren~’oyer  clans notre
;“ ~

pays, ou bien en q uelque autre lieu oti nous  pour-
.,.-
,.

rons rejoindre  nos compatriots  ; mais si Irous ne “.::;~;:..:.j.4
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pouvez nous accorder  cette  faveur, nous  d6sirons
que des rnesures  soient  prises  pour notre subsis-
tence  aussi longtemps  que nous serous d6tenus
ici. Si cette humble  requete  ROUS est refus6e,  et
qu’on laisse  mourir  nos fem:nes  et nos enfants  sous
nos yeux,  jugez qt~ellc ser~  notre  douleur  ! N’efit-il
pas mieux valu pour DOUS  mourir  clans notre
pays natal  ? “

Les Acadiens fondaient  des espsrances  sur une             
autre  requ~te  qu’ils adressbrent  vers Ce temps  au
roi d’~ngleterre.  Entre  autres  faits, pass6s  sous

silence, clans Ies m6moires  pr6c6dents,  ils disent

de fid61it6,  non seulement  leurs  maisons  fllrent
pil16es,  leurs animaux tu6s  et leur vie mise en
danger  par suite des mauvais  traitements,  mais
que plusieurs d’entre  eux furent  emmen6s  en cap-
tivit6 au Canadfi,  part iculibrement  Ren6 Le Blanc,
leur uotaire  public,  qui, apr~s  que sa maison  cut

moment  qu’il voyageait  poLlr ]e service  du roij et
train6  au fort franpais,  ou il ne recoavra  sa libert6
qu’avec  grande difficult6 et aprbs quatre ans de
d6tention.

11s ajoutent  que peu de jours avant leur  disper-
sion, la rnaison  oti 6taient  conserv6s  leurs archives,
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leurstitres,  etc., futinvestie  par uneforcearm6e
et que tous  leurs papiers  en f~rent violemment
enle~’6s;  (~ue depuis aucun de ces papiers  ne leur
a 6t6 restitu6  ; ce qui les prive des principaux
moyens  de prou~rer leur innocence  et la justice  de
leurs plaintes.  1 11s y r6p&t.ent  qu’au moment  de la
deportation,  les parents  ont 6t6 s6parLs  de leurs
enfants, les maris de Ieurs femmes,  parmi  lesquels
il y en a qui n’ont pu encore  se re.joindre.  11s
a~aient 6t6,  continuent-ils,  tenement  entass6s  clans
les vaisseaux, qu’ils n’a~-aient  pas m~me de place
pour  se coucher  et n’avaient  pu, par consequent,
emporter  avec eux Ies choses  les plus indispen-
sables, surtout pour le soin des vieillards  et des
malades,  dent  plusienrs  ont trouv6  clans la mort  la

1. En prdsence  d’nne  preuvc aussi positive  que celle-ci, on
ose nier aujourcl’hui  que ]es autorit~s  n60-6cossaises  aient  fait
disparaltre dcs archives  pour cacher ieur tittentat.

‘‘ It is very remarkable, dit Haliburton  en parlwrrt  du rn$me
suj et, “that  there are no traces of this important  event  to be
found amo]!g the records in the secretary’s  office  at Halifax. I
could not discover “that the correspondence  had been preserved,
or that the orders,  ret’orns  and memorials had ever been filed
there,  In the letter book of Governor  Lawrence,  which is still
extiartt,  no comm Imioation  to the Board of Tracle  is entered
from the 24th December,  1754, to the 5th August,  1756, if we
except  a common victu ailing  return. The particulars of this
aflair  seem to have  been carefn]ly concealed,  although it is not
now easy to assigrl  the reasori, unless the parties were, as in
truth they well  might, bc ashamed of the transaction.”  }Iazi-
b?krtov<s Nova Scotia, Vol. I, 1). 196.
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fin de leurs  misbres.  Ceux-la m$mes  qui, h cause de
leur  fid61it6,  avaient  souffert  le plus de la part des
ennemis  du roi, ont 6t6 6galement  envelopp6s  clans
la m~rne calamit6,  parmi lesquels  Ren6 LeBlanc, le
notaire  public  daj~ mentionn6,  est un des exemples
les plus frappants.  11 fut saisi,  emprisonn~,  emmen6         
avec  les autres,  et sa famine,  compos6e  de vingt
enfants,  et denviron  cent cinquante  petits-enfants,
fut dispers6e  clans diff6rentes  colonies.  Lui-m6me
fut d6barqq6  & New York,  d6bile  et malade,  n’ayant
avec lui que sa femme  .et  deux de ses plus jeunes
enfants,  d’oti  il alla en rejoindre  trois  autres ~
Philadelphia,  oti il est mort saris qu’on ait fait plus
de cas de lui que d’aucun des autres captifs,  saris
qu’on ait tenu compte  de t~ut ce qu’il avait fait et
souffert  pour le service  du roi. 1

Cette  requate,  pas plus que celle pr6sent6e  sous
la signature  de Jean-Baptiste  Galerm,  ne fut prise
en consideration.

1. UU autre acadien  atteste  clans  une requ~te “ qu’il  a 4t6
fait tr~~is fois prisonnier  par les sauvages, et que sa maison  a
4t6 brti16e, parce qu’il  avait sauv6 lcs 4quipages  de quelques
vaisseaux  auglais~  en les pr6venant du danger  qui les menagait  ;

payi oti ils lui I:t;sseut manquer de pain,  lui qui naoobre  vivait
h l’sise et clans ~ind6petldance.  ” Mrs Williams, ~he Nelhtral
F~el~ch, ~rltrod~~ctio~t  p. 73.
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Les amis des Acadiens,  qui se composaient  de                   :
tout  ce qu’il y avait de plus 6clair4 et de plus
g6n6reux  clans Philadelphia,  ne purent va~ncre

I
libert6, et d6cr6ta  (5 mars)  qu’on les disperserait
clans les comt6s  en lehr  offrant quelques  moyens
de s’6tablir sur des terres.

Par cet acte, l’~ssemb16e  rivait Ies fers des pros-
crits au sol de la Pensylvanie,  dent  elle  faisait  pour
eux une colonie  p6nale, od presque chaque  indi-

:

vidu devenait  un ge~lier.  Pouvaient-fis  raisonna-
blement  songer  & se fixer d6finitivement  sur cette
terre,  ou la haine croissait  autour d’eux plus drue
que l’herbe  sous leurs  pieds ? ~’6tait-ce  pas en
m~me temps ~ouer  leurs enfiants  ~ perdre  le der-
nier  bien qui leur restait,  au milisu de leur ruine
g6n6rale,  et qu’ils regardaient  comme  sacr~:  je
veux dire leur foi et leurs traditions?  C’est ce qui
arriva en effet  au petit  nombre d’entre  eux qu i
surv6curent et qui continubrent  A habiter  ce pays.

Les Acadiens  se retranchbrent  derriere  le titre
de prison~liers  de guerre,  dent i~s se r6clamaient,
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clans l’esp6rance  den obtenir  les bLn6fices,  c’est---
dire,  d’~tre soutenu$  aux frais de l’Etat,  en attendant
d’~tre  6chang6s ou renvoy6s  en France.

Ceux qui veulent  justifier,  remarque  & ce sujet
M. Smith, l’expulsion forc6e des Acadien~  et leur
d6tention  au milieu d’un peuple  6tranger,  feraient
bien d’expliquer  en quoi le principe,  6mis clans Ie
m6moire  des Acadiens,  n’6tait pas fond6  en 6quit6.
11s n’avaient  comruis  ouvertement  aucun acte,  les
rendant  justiciables  de la loi civile,  et ne pouvaient
6tre regard6s,  en consequence,  que comme  prison-
niers de guerre, ayant droit,  comme tels, & 6tre
entretenus  aux frais du gouvernement. S’ils
n’6taient  p= prisonniers  de guerre,  sur quoi se
fondait-on  alors pour leur refuser  la mise en libert6
qu’ils demandaient  ? 1

Eattitude  prise  par Ies Acadiens,  loin de l~ur
r6ussir,  fut regard+e  comme uue r6\~olte  contre
l’Assemb16e,  accrut l’irrigation  contre  eux et rendit             
de plus en plus difficile,la  t~che  de ceux qui s’6taient
faits  leurs  d6fenseurs.  Tell&  6tiait  l’antipathie  dent’
ils ~taient  l’objet,  que, clans les districts  rur$ux, on
ne voulut  pas me me to16rer leur  pr6sence  et qu’on
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refusa #employer  cellx  qui s’offraient  ~ travailler.
11s se trouv~rent  bient6t  pr:sque uni ;uement  ~ la
chargo  de la vine de Philadelphia.  Pour comble  de
malheur,  la petite  v6role,  engendr6e  par la mis~re,
6clata parmi  eux et ~claircit  encbre  leurs rangs.
On lit clans une de leurs requ6tes,  adress6e  & l’As-
sembl~e,  que “ des famines  avaient  6t6 plusieurs

semaines  de suiie saris voir  ni pain ni viande,  et
qu’un certain  nombre  avaient  6t6 forc6s de piller
et de voler  clans Ies rues de la vine pour  ne pas
mourir de fair e.”
v

~oil~,continue  l’historien  d6j& cit6,  oh en 6taient
r6duits  ces honn6tes  Acadiens,  llagubre  si & l’sise
et si paisibles,  au fond de leurs solitaires  domaines  !
Ceux-1~  m6mes  qui les ont accus6s  d’avoir  6t6 les
auteurs de leurs propres  maux, n ‘ont pu rester
insensible  en pr6sence  de tant d’infortunes  !

, “ S’il en 6tait  parmi  ces derniers,  ajoute un
autre 6crivain protestant,  qui fussent  tent6s  d’ap-
plaudir  aux persecutions  d’un peuple.  exi16,  parce
qu’il ch6rissait la religion  de son enfance  et de ses
anc~tres,  qu’ils songent ~ la s6v&re justice  de l’his-
toire.”  1

Le r6sultat de la derni&re  r.equ~te fut un acte du

1. fifi)rtoire  Pennsylvania  Hist. Society.
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Parlement,  obligeant les parents  A c6der leurs
enfants pour leur  apprendre  ~ gagner  leur vie,  afin’
que la pro~-ince  n’efit  & sa charge  que Ies vieillards
et les malades. De toutes  les mesures  prises  ~
~6gard des Acadiens,  cet acte de rigueur fut Celui
qui leur  parut  Ie plus odieux et qui souleva leurs
plus 6nergiques protestations.  Aussi les remon-
strances qu’ils adress~rent  A cette occasion,  sont-
elles co qu’on trou~re de mieux 61abor6 et de plus
pressant  clans toutes  leurs requates.  Cette  requ~ te
se terminait,  comme  toutes  les pr6c6dentes,  par une
pri&re,  oti ils de~nandaient  la d61ivrance  de leur
captivit6,  pri~re qui, h61as ! ne der-ait  &tre enten-
due que par l’ange de la mort.

Les 6~-6nements,  m~me favorable  en apparence,
se tournament  coutre  eux,  et semblai{’nt  conspirer  &
leur  perte.  La guerre,  qui so continuait depuis
leur expulsion  et qui devait  se terminer  par l’6crou-                        
lement de la puissance  fran~aise en Arn6rique,  fut
loin de r6ussir, ‘clans les commencements,  aux
arrnes  anglaisis. On n’a pas” oubli~ la d~faite  de

Monongah61a,  en 1755.  Chacune des trois campa-
gnes qui suivit, fut signalee  par une victoire fran-
~aise : celles  ‘@OAj~6g0, de William  Henry et de
Carillon.  l.e contre.cou~>  de ces 6v6nements,  si
f~lcheux pour  les Anglo-Am6ricains,  se faisait
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ressentir  sur les pauvres  Acadiens,  dent  le sort
s’aggrivait de toute l’exasperation  de leurs maitres,

Ue qui restait  de ces Neutres  ~ Phila~elphie,                 
occupait  sur la rue des Pins (Pine street)  une rang~e
de petites  chaumi~res en bois,  connue  pendant

longtemps  sous le nom de Neutral  Huts. C’est la
qu’ils s’6teignaient lenternent,  lorsque,  au prin-
temps de, 1757, arriva ~ Philadelphia un des plus
hauts dignitaires  qve la Grande-Bretagne  e@t               
envoy6s  clans cette  .colonie,  Lord  Loudun,  comman:
dant en chef d~s arm6es anglaises  en Am6rique,                   
Lord Lol~d’~n ne s’arr~ta que peu de jours  ~ Phila-
delphia,  oti son passage  donna lieu 2 des fetes  et ~
des demonstrations  publiques; toutefois  il y s~jour.-
na assez  longtemps  pour montrer  que ,sa haute

plus vulgaires  de son temps.  11 se fit dormer  le
chiffre  exact  de la population  catholique  de la
Pensylvanj(?,  afin de ,pr6venir les terribles  dangers
qui pouvaient  r6sulter  d;une co~piration papiste  !
A:u rapport  du P. 13ardy,  il s’61evait  ~ peine  &,,
deux mine 5mes r6parties entre  Anglais, Irlandais
et ~llewands.

Les Acadiens  comptaient  dbs lors pour  si peu,

d? meintionner  ,leurs noms clans son rapport.
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III

11 semble  qu’il ne restait  plus de place  que pour
la piti6 vis-h-vis de ces tristes  d6bris,  dent la mis6te
6tait si extr~me  en ce mome~lt,  que l’Assemb16e
elle-m~rue,  qui s’6tait  montr6e si dure & letir 6gird,
s’en 6tait 6mue, et avai t pass6  un acte pour  i~s
recommender  aux offi::iers  publics,  ‘[ afiu, y disait-
~n, de les emp6cher  de p6rir de faire.  “

11 ne rnanquait plus h ces malheureux  qu’uue
dernibre  indignit6, avant  de disparaitre  de. citte
terre de malediction;  et il 6tait r6serv6 h un pair
d’Angleterre  de la Ieur infliger.

On trouy~,  clans les archives  coldniales  d~ ~757,
un mandat  du sh6rif, 6mal16  par le gouwerneur,  ~ la
dernande  de Lord  Loudun, ordonnant  l’arrestation
de Charles LeBlanc,  Jean Baptiste  Ga}erm,  Philippe
Melan~on,  Patil ‘Bujauld et Jean Landry,  commk

~tanh des ihdi~~idus  suspects  et mtil intentioni~~s,
&yant jrof6r6 des discours  rnenaqants contre  Sa
Majest6  et ses loyaux snjets,
11 faut lire la lettre  de Lord  Lomdun  ~ Willidfi
Pit~, alors premier  ministre.  Rien clans les annal{g
de la Pensylvanie n’6gale la brutalit6 de cet+b
pi6ce.  11 n’y demande,  ni ~plus  ni moins, que lk
mise en esclavage  de oes prisonniers.
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“ 25 avril 1T58.
“ Sir, ,

“ Lors  de mon ~royage  en Pensylvanie,  j’ai trouv6
que les Fran~nis-~eutres  s’6taie~lt  montr6s  tr~s
r6volt6s,  et avaient  menac6  d’abandonner  leurs
femmei  et leurs  enfiants  pour aller rejoindre  les
Franqais sur les frontibres  ; ils m’ont envoy6  un
m6moire  6crit en fran9ais,  o~ ils 6num~raient  leurs.  
plaintes.  Je le leur ai ren~~oy6,  disant  que je ne
pouvais  rece~’oir  aucun m~moire des sujets  de Sa
Majest6,  si ce n’est en anglais. Sur quoi, ils se sent
r6unis en assemb16e  g6n6rale  et ont rtsolu  de n’en-
voyer aucune requ~te,  sinon en franqais. 11s en
sent venus,  m’a-t-on  alit,  ~ cette  resolution,  parce
qu’ils se regardent  com me sujets fran~ais.

“ Le capitaine  Cotterell,  secr6taire  pour la pro-
vince de la Nou}-elle-~cosse,  actuellement  ici ]~our
b r6tablissement  de sa sant6, a trouv6  au nombre
de ces Neutres,  un individu  qni a~rait  6t6 espion de
Cornwallis  et ensuite du gouverneur  Lawrence.

en rendant compte de ce qui se passait  au milieu
des Neutres,  soit en tenant les gou~-erneurs  au cou-
rant des  armements  clans les forts  et particuli&re-
ment  ~ Beaus6jour.  J’ai appris  par cet espion qu’il
y avait parmi  eux cinq chefs  principaux,  auteurs
de tous les troubles  que ‘ce peuple  cause en Pensyl-
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Yanie.  11s t~chent  de leur persuader  d’aller  se join.
dre ~ ~ennerni,  de ~es ernpecher  de se soumettre
aux rbglements  qui ont 6t6 faits  clans la province,
et de permettre  que leurs  enfants  soicnt employ6s
& travailler.

“ M’6tant  assur6 du fait, j’ai cru qu’il 6tait  n6ces.
saire de pr6venir,  autant  qu’il m’6tait  possible,  une
telle  Jonction  avec l’ennemi.  Sur quoi,  j’ai fait
saisir ces cinq chefs et les ai fait monter  sur le        
vaisseau  du capitiaine  Talkingham,  afin qu’il les
conduise  en Angleterre  et qu’on en dispose  selon
que les officiers  de Sa Majest6 le .jugeront  & propos,,
Je dois  ttiutefois  vous  informer  que si vous les

et continuer  A causer  tout  le trouble  qu’ils pour-
ront ; en consequence,  je crois  que le meilleur
moyen  de les garder  serait de les employer  cornme
matelots  sur les vaisseaux de guerre,  “ -

On ignore quel fut, clans la suite,  le sort  de ces
infortun6s, coupables  d’avoir  61ev6 la voix au nom
de leurs  compagnons d’exil  et d’avoir  0S6 s’expri.
mer en langue fran~aise.

D6s Iors,  toute  plainte devenait  un crime et il ne
restait  plus qu’~ mourir en silence. En effet,  &
partir  de ce moment,  on ne trouve plus aucune
trace  de reclamations  de la part  des Acadiens.

,
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Le dernier  6crit officiel  qui les concerne,  a toute
latristesse  d’une6pitaphe;  c’estunerequete d’un
entrepreneur  de cercueils,  adress~e,  en 1766,  & la
Chambre  d’Assemb16e,  et conque  en ccs termes  :

“ P6tition  de John Hill, charpentier,  de la vine
de Philadelphia,  ~ l’Assemb16e,  exposant  que le

p6titionnaire  a 6t6 employ6,  de temps  en temps,  A
fabriquer  des cercueils  pour  les Fran9ais-Neutres
qui sent  morts  clans et aux environs  de la vine, et
que ses comptes  ont 6t6 r6guli6rement  reconnus  et
pay6s par le gouvernement  jus’qu’~ ces derniers
temps;  qu’il est inform6, par les commissaires  qui
avaient  coutume de le payer,  qu’ils n’ont plus de
follds  entre leurs mains pour  l’acquittement  de tels
comptes;  que, n’ayant re~u aucun contre-ordre
depuis  le dernier  r6glement,  il a fait  seize nouveaux
cercueils.  En consequence,  il prie l’Assemb16e  de
~onner  des ordres  pour que ces mat6riaux  et son
travail  lui soient  pay6s.”

Avec cette p6tition  de l’entrepreneur  de cercueils,
se termine  ~histoire  authentique des Fran~ais-
Neutres  en Pensylvanie.  Le reste ne se com?ose
plus que de traditions:  1

1. William Read. The Americaqs exiles or the FrelLch in Pe~~-
sybank;  v. VI., 1858.
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A peine  quinze  ans s’6tai.ent  6COU16S  depuis  cette
date, queles Quakers  de Philadelphia,  rebelles~
leur tour & l’Angleterre,  appelaient  A leur secours
et acclamaient,  comme  des sauveurs,  les r6giments
fran~ais de La Fayette,  parmi  lesquels  se trouvaient
des amis, peut-~tre  des parents,  de ces m~mes  Fran-
~ais-~eutres  qui dormaient  clans le cimeti~re  de
Potter’s  Field.  En passant  le long de ce cimeti~re,
plus d’un soldat  de France  a dti demander  quels
+taient  ces catholiques  doni les tombes  6taient     
indiqu6es  par des rang6es de pei ites croix, Que
n’efit-on  pas donn6  alors pour  effacer la page d’his-
toire  qu’elles  redisaient  !

,.



CHAPITI{E HUITI~ME

—

Persecutions clans  les colonies  du Nerd. —Les  Acadiens  ~)rison-
tiers en Angleterre. —.M6moire  de M. de la Rocllette

I

Dans le Sud, les Acadiens  avaient  6t6 re~us  avec
humanit6; mais le ~ord rests  ferm6 h la compas-
sion.  Lorsque,  au mois  &aofit  1756,  un parti  de
soixante-dix  - huit proscrits  descendirent  de leurs
bateaux pour se reposer  clans une arise de Long
Island,  ils fureu t saisis  par ordre  du gou~-erneur,  sir
Charles  Hardy,  quoiqu’ils  eussent  des passe-ports
sign6s  par les gouverneurs  de la Caroline  du Sud
et de la G60rgie,  et furent re16gu6s clans l’int6rieur
de la province, en divers villages  6cart6s,  oti les
magistra~s cure nt Ordre d’asservir  les adult~~ au

travail,  et de s’emparer  des;enfants  “ pour en faire
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de bons et utiles sujets,” autrement  dit des protes-
tants . Cinquante-neuf  garqons  et quarante-neuf
fines furent  ainsi distribu6s  clans les comt6s  de
Westchester  et d’Orange.

Quelque dur que ftit le sort de ces infortun6s,  il ne
16 parut pas encore assez  au gr6 de leurs  fanatiques
ennemis;  l’ann6e suivante,  ordre  fut donn6 de les
jeter  en prison; et,  raconte  M. (Iilmary Shea.,  clans
tout  l’espace  qui s’6tend  depuis Richmond,  en
gagnant  vers le Nerd,  cet arr~t fut mis & ex6cution.

Vers  cette  6poque,  un groupe de ces confesseurs
de la foi 6taient r6unis  clans quelques  maisons  voi.
sines de la traverse  de Brooklyn,  dent il existe
une ancienne vue indiquant  ces maisons.

En juillet 1756,  sept  embarkations,.portant  quatre-
vingt-dix  exil~s,  longeaient  la c6te m6ri~ ionale  du
Massachusetts  ; eux aussi  furent  arr~t6s ~ leur en-
tr6e clans un havre, et disperi6s par les autorit6s
locales qui leur arrachbrent  les passe-ports  dent  ils
6taient munis,  en maudissant  les braves  sudistes
qui leur avaient  montr6  de la sympdthie,

En 1T5T,  une partie de ceux qni avaient  6t6
confin6s  clans le comt6  de Westchester,  parvinreut

.
1. America~~’ @&olic  quaq~rly  fivisw:  Tb Aeadtin  co~lfes-

sws of th Faith ;’ Octobeq, 1884.
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& s’6chtpper  et ess~y~rent  de gagner  la frontidre
du Canada, rnais ils furent  arr6t6s au fort Edward
et condamn6s  de nouveau  & la captivit6.

11

De son c6t6,  la Virginie n’eut qu’une voix pour
repousser  les Acadiens  ; mais cette  hostilit6  m5me
eut pour r6sUltat  la rentr6e  d’une  partie  d’entre
eux en France. HAngleterre,  c6dant  aux 6ner-
giques remonstrances  des Virginians,  fit transporter
ces Acadiens clans Ies Principaux ports  du royaum,e.

Durant  les ann6es qui suivirent,  un petit  nom-
bre de captifs,  et m~ine quelques  famines,  furent
emmen6s  de la Nouvelle-Angleterre  clans la Grandc-
Bretagne,  et r6unis aux quinze cents prisonniers
de guerre transports  de lW Virginie.  Quel  fut le
sort de tous ces prisonniers  ? On le eonnait,  du
moins  en partie, d’aprbs un m6moire  de M. de la
Rochette,  qui alla les visiter  en 1762, par ordre’du
duc de ~i~ernais,  amb~ssadeur  de France & Lon-
dres,  dent ii 6tait  le secr6taire.

“ Quinze  cents  Acadiens,  dit ce rn~~oire,  d6bar-
qu6s en ~irginie, furent  envoy6s  presque  aussit~t
en Angleterre.  Dispers6s  clans tous les ports  de ce
royaume,  un grind  no.mbre  y p6rirent  de mis&re  et
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de chagrin. Trois  cents avaient abord6 ~ Bristo],
oti ils n’6taient point  attendus,  car on ne les atten-
dait nulle part;  ils pass~rent  trois  jours et trois
nuits  sur les quais de la vine,  expos6s  a toutes les
injures  de l’air, On les renferma  d la fin clans quel-
ques 6difices  ruin6s, oti”  la petite  v6role en fit p6rir
une grande  partie.

“ Oeux qui 6taient ~ Liverpool,  ayant adress6  &
M. le duc de Nil-ernais une requ6te,  clans laquelle
ils lui exposaient  les persecutions  que leur attache-
rnent pour la France  ne cessait  do leur attirer,  et
oh ils r6clamaient  sa protection,  et comme  Fran~ais
et comme  malheureux,  celni-ci d6p6cha  secrbte-
ment ~~ers eux son secr6taire  M. do la Rochette,
avec instruction de les assurer de la protection  du
roi.

‘ Arri~-~ & Li~~erpool,  le 31 d6cembre,  M. de la
Rochette  se transport  aU quartier  des A cadiens,  et,
apr~s s’~tre  fait cohnaitre A ceux qui avaient
envoy6 la requ&te  ~ M. le duc de Nivernais,  en
leur produisant  cette  m~me req u~te,  il ieur  fit part
de sa mission  et des ordres  qu)il avait  re~us  de
Son ~xcellence,  Quelques”  precautions  qu’il etit
prises  pour les engager  ~ mod~rer  leur joie,  il ne

put emp~cher  que dos cris de Viue le Roi n; se

fissent  entendre  daus leur quartier,  au point m~me
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que quelques  Anglais  en furent scandalis6s.  Les
larmes  succ~d~rent  ~ ces premi~res  acclamations.
Plusieurs semblaient  entiarement  hors d’eux-
m~mes;  ils battaiellt  des mains,  Ies levaient au
ciel, se frappaiellt  ~ontre les murailles  et ne ces-
saient de sangloter.  11 serait  impossible  enfin de
d6crire  tous les transports  auxquels  ces honn6tes
gens s’abandonn~rent  ; ils passdrent  la nuit A b6nir
le roi et son ambassadeur,  et & se f~liciter  du bon-
heur dent  ils allaient  joujr.

“ I,orsqu’ils  furent  revenus de ce premier  acc~s
de joie,  le sieur  de la Rochette  obtiut d~eux
les 6claircissements  suivants  sur leur  situation
actuelle.

“ Depuis  sept ans, on les a d6tenus clans la vine
de Liverpool  oh ils ont 6t6 transports  de la Vir-
ginie. Quelc~ues  mois aprbs leur  arriv6e,  on leur
assigna un certain  nombre de maisons clans un
quartier  s6par6, en leur dormant  la vine pour
prison, On assigna pareillement  une paie de six
SOIS par jour ~ tous  ceux qui avaient plus de sept
ans, et de trois  SOIS, aux enfants  au-dessous  de cet
&ge.

“ 11s 6taient arriv6s  A Liverpool  au nombre de
a trois cent trente-six,  et ils sent r6duits aujourd’hui

A deux cent  vingt-quatre.  Pendant  Ies sept ann6es



492 UN PkLERINAGE

de leur d6tention,  on les a peu inqui~t6s; mais
depuis  que la paix est d6cid6e,  on ne cesse  de tra.
vainer h les s6duire.  Langton,  cornmissaire  des
prisonniers  acadiens,  les fit par~ftre  devant  lui
clans les premiers  jouis de d6cembre,  et leur repr6-
senta que la France  les ayant abandonn6s  de puis
si longtemps;  le roi lAngleterre  voulait bien les
regarder  comme  ses sujets,  et qu’il les renverrait
en Acadie,  oti on leur  rendrait  leurs  terres  et leurs
troupeaux.  11s r6pondirent  tous unanimement
,qu’ils  6taient  fran~ais  et que c)6tait  au roi de France
~ d6cider  de leur sort.

“ Le commissaire  les’ traita alors de rebelles.  11
les mena~a de les faire renferrner  et de r6duire leur
paie ; mais comme  rien ne Ies iniimidait,  il eut
recours  h un moyen  qui, par l’attachement  qu’ont
les Acadiens pour  leur  religion, semblait  6tr6
i-nfaillible.

“ 11 s6duisit un certain  pr6tre 6cossais,  directeur
des Acadiens,  en lui promettant  la place de cur6
principal des villages cathoiiques d’Acadie,  Cet
homme  leur  pr6cha des sermons  scandaleux,  et
cinquante-quatre,  presque tous  compos6s  des vieil-
lards,  se d6terminbrent,
repaswr  d-ans Ieur pays..
qu’ils n’ont voulu ,signer



commissaire  leur a fait pr~senter. Tous ceux-]a
ont &crit  depuis  ~ M. le due de ~i~ernais  pour  le
supp!ier  de les r~clamer comme  sujets  du roi. Le
reste,  au nombre  de cent soixante-dix  personnes,
faisant  trente-hui  t famines,  ne” se Iaissa pas con-
~’aincre.

“ LeS Acadiens  de’ Li~-erpool,  ayant fait savoir  ~
M. le due de ~i~ernais  qu’il se trouvait  encore
pr~s de six cents de Ieurs fr~res & Southampton,
Penryn et Bristol,  Son Excellence  donna ordre  au
sieur de la Rwhette  de se rendre  aussi secr~ternent
clans ces trois  vines.

“ Le sieur  de la Rochetie  arriva  ~ Southampton
le 18 jan}-ier  1763.  Mais cornme  il n’avait aucune
marque  & laquelle  les Acadiens  pussent  le recon-
naitre,  et que, tiailleurs,  les artifices  r6p6t6s  des
Anglais engageaient  ce peuple  $ la plus grande
d6fiance,  il ne put les con~.aiucre  tti d~ la r6alit6
de sa mipion, ni de celle de ses instructions.  I: les
quitta  cependant  satisfait  de leur  z~le  pour  le roi,
et persuad6  que l’excbs  de ce m~m[?  zble 6 tait
l’unique motif  de lenr d6fiance.  Plus roisilia  de
Londres  qrte leurs  frhres, et placts clans une vine
qui devient,  en 6t&, le rendez-~ous  d’une partie de
1a noblesse  anglaise,  les Acadiens de Southam~lton
avaient  essuy6 des attiaques  plus fr~q uentes  et p!us

13
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dangereuses.  Lo g6n6ral Mordaunt  et m~me,  en
dernier  lieu, le duc d’York  n’avaient pas cru au-
dessous  d’eux  de les solliciter  de renoncer  ~ la
France.  D’ailleurs,  clans le moment  oh le sieur  de
la Rochette  leur fut en}”oy6,  ils attendaient  une
r6ponse  de la part des commissaires  anglais,  accou-
tum6s  ~ les tromper,  et c’~tait pour eux une raison
de d6fiance  trbs 16gitime.  11s prirent  le parti  de
d6p~cher deux des leurs,  A M. le duc de Nivernais,
pour  s’assurer  de la v6rit6, et il ne leur reste anjour-
dhui aucun doute.  Ces Acadiens  se trouveut  r6duits
A deux cent dix-neuf,  de trois cent quarante  qu’ils
6taient,  ~ leur d6barquenlent  en Angleterre.

“ De Southampton,  Ie sieur de la Rochette  partit
pour  Penryn,  oti il se rendit  1(! 25 janvier.  11 y

tion la plus deplorable.  Depuis la fin de novembre
1762, le gouvernement  a arr~t6  leur paie Ceux qui

veuves et les orphelins  demandent  l’aumdne; et ils
doivent entre eux plus de deux cent  cinquante
guin~es  clans le bourg. Cette  paie est, comme  5
Liverpool,  de six SOIS par jour,  pour  chaque personne
au-dessus  de sept ans, et de trois  SOIS, au-dessous  de
cet ~ge. Les Acadiens  de Penryn ne demeurent
point  clans un quartier  s6par6,  mais sent distribu6s
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clans diverses  maisons  bourgeoises,  et d’ailleurs
plusieurs de leurs jeunes gens,  en apprentissage
chez des ouvriers  allglais,  y ont contract6  des incli-
nations  trbs peu fran~aises;  ainsi il y a lieu de
craindre  que le secret)  exig~ d’eux par le sieur de
la Rochette,  ~~’ait  pas ~t~ observ6  avec autant d’exac-           
titude  que clans les autres  vines.  11 faut dire  aussi
que plusieurs  d’entre  eux,  ajoutant peu de foi aux
assurances  qui leur  6taient  donn6es,  leur bonne
volont6 n’a pas 6t6 unanime.

“ Le sieur de la Rochette  arriva  & Bristol  le 31           
janvier. 11 y trouva  les Acadiens  au nombre de
cent quatre-vingt-quatre  personnes,  qui s’abandon-
n~rent entibrernent  & la protection  du roi. 11s
n’eurent aucune p~ine ~ prendre  confiance  clans le
sieur de la Rochette,  parce  qu’ils avaient vu les
deux d6put6s  qui, de Southampton,  s’6taient  rendus
aupras de M. le duo de Nivernais.

“ 11 y a une d6fiance  g6n4rale qui pr6vaut  plus
oa rnoins ch~?z tous ces Acadiens,  et dent  voici les
principaux motifs :

“ 1. Leurs frbros  qui furent  transports  en France.
au commencement  de la guerre,  yrest?rent  plusieurs
mGis saris recevoir  aucun sscours,  et ils craignent
d’sprouver le m~me  sort, en arrivallt  clans le
royaume.  ,
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“ 2. 11s se flattent  toujo~~rs  de retourner  en
Acadie et d’y Jouir du libre exer~iee de leur religion,
sous la protection  du roi. Ceux me mes qui sent
en France,  a Boulogne,  h Saint-Malo  et ~ Rochefort,
persistent  dons  cette  opinion,  et l’ont meme  6crit
aux Acadiens  en Angleterre.

“ 3. 11s craignent  que le roi n’abandonne  leurs
frbres dispers6s  clans les colonies  anglaises  de
l’Am6rique; et ceux-1~ ferment  le plL~s grand nom-
bre,  6tant  plus de dix mine  qui meurent  de faire.
De temps en temps,  il s’en sauve  quelques-uns  en

1

Europe,  et deux famines  de ces malheureux  sent
arriv6es,  il y a quelques semaines,  de Boston  5
Bristol. Les Anglais  cependant  en transportentI
tousles  jours “

Le m6moire  de M. de la Rochette  se termine  par>,
le tableau suivant  de la population  acadienne :

ANGLETERRE

A Liveipool . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 224
A Southampton . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . qlg
A Penryn . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 159
A Bristol . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . ,. 184
Pris  & bord des corsaires,  environ  . . . . . . . . . . . . $0

866
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EN  FRANCE “

A Boulogne,  Saint-Male,  Rochefort,  etc . . . . . 2,000

Dansla Nouvelle  Angleterre,  le Maryland,
la Pensylvanie,  la Caroline,  etc..,  $ . . . . . . . . . 10,000

Total . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . ,, ..,,,,... 12,866

“Onnegarantitp,~s  ]’exactitude  des douxdor-

nibres  evaluations que  l’on ne  tient  que  des Aca-

diens d’~ngleterre.”  1 ~

Ce m6moire de ~. de la ~oehette et l’int~rat  que

prenait l’ambassadeur de France aux prisonniers

acadiens,  6taient  dus,  en partie, aux  efforts  pers6~-6

rants  de l’abb~  Leloutre,  leur  ancien  missionnaire.

Fait prisonnier  lui-m~rne,  ~ son retour  en Europe,

aprbs la prise  de Beaus6jour,  il avait  subi  huit aus

d’une  dure  captivit~ clans l’fle de Jersey; mais

cela  n’a~-iit  pas  ralenti  son  z~le pour  ce peuple.

Dbs sa mise en libert6,  il alla les ~isiter  clans les

ports de mer; et, a.pr~s la conclusion de la paix,  il

fut un des agents les plus actifs  de Ieur rapatrie-

rnent et de leur ~tablisseme~t  clans le Poiton, clans

le Berry et h Belle-Isle-en-Mer,  oti leuTs descen-

dants  existent encore.

I. Archives des Afaires Etrangbres,  Par&, M&moire de M. de
la Rochette,



CHAPITRE NEUVIfillE
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Les Acadiens  clans Ie Massachusetts.—Cruaut6s  des Puritains.
—Dislocation des famines. —Les pr(~scrits au Ma~land.—
Etienne H6bert.  —Les .4cadiens  au Canada. —Uaum6nier
du g6n6ral de Rochambeau.

I

Lorsque,  durant l’hiver de 1756,  Law’rence  se
promenait,  clans les rues d’.Halifax,  avec  les chevaux
qu’il avait fait voler  aux Acadiens pour son propre
usage, il 6tait loin de soup~onner  les embarras  que
lui pr6paraient  plusieurs des colonies  anglaises,  en
favorisant le retour  de ceux-1~ m~mes  qu’il avait
mis tant d’acharnement  A chasser  de leurs  foyers:
Aussi fut-il plong6 clans d’6tranges  perplexit6s,
quand il apprit,  au tours  de l’6t 6 suivant,  qui des
centaiues  d’entre  eux longeaient les c~tes  de l’Atlan-
tique,  avec  la resolution  bien arr6t6e~ de venir



reprendre  leurs terres.  Cela mettait  en question  son .,
id 6e d’effacement  complet  de la race fran~aise clans ;
la p6ninsule.  11 se r6pandit  en reproches  et en             :.. $
plaintes  a~n bres, alressa m~me une circulaire  aux
diff6rents  gouverneurs. “ Je conjure  Votre  Excel-              ;
lence,  y disait.il,  d’employer  tous  les moyens  pos-               ~
sibles  pour  emp~cher  l’accomplissement  d’une si              {
pernicieuse  entreprise, en d6truisant  toutes  les . .

embarkations  que ceux (ales Acadiens)  qui sent

mtenir tous  ceux d’entre  eux qui essay eront  de pas- -:..
. . ?

ser clans aucune partie de votre  gou~-ernement,  en
!:

route  pour ici, soit  par terre, soit  par eau.”  1

dtins les Etats du Nerd,  les redoublements  de      
riguwdr et les empris onnements  dent  j’ai d6j~ par16,

Le Massachusetts;  ‘qui avait pris la part la plus                  .
active & la deportation  des Acadiens, fut aussi, de
toutes  les provinces,  celle  qui en re~ut le plus grand
nombre.  Lawrence  avait calcu16, non saris raison,
qu’il aurait  moins  de difficult6s  & les y faire  accepter,
que clans les provinces  moins  directement  int6res-
s6es & leur dispersion  ; la plupart  avaient  6t6 faits                          
pri~onniers  par des troupes  et des officiers  bostonb

1. Archives de la Nowvelle-Ecosse,  p. 303.
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Ili]is. G’Ctait h un~ cornpaqnie  de Boston  que  LaIY-

rence  avo.it confia  le soi~l de lui  t~xp$dier Ies tr:~ns-

ports dent il avait  besoin. ua~ellce  .4pthorp et

Hancock  avait  IOU6 pour cet  usa~,’, aLIX Plus  bas

prix possibles,  tout ce ~u’elle avait  pu rassemhler

de voi]iers,  vieilles goelettes,  etc., A raison  ~j’un

chargemt+nt  de deux indi vidus par tonnean,  saris

plLIs ~6~ards pour la sant~,  la vie me me des pas-
sagers, que s’il se ftit agi d’un transport  de bectiau~.
Ces conditions  de chargernent  avaient  6t6 m~me
outrepass6es  par les capitaines  de navires,  qui y
trouvaient  leur int6r6t.  11 en 6tait r6sult6  ce que
le colont?l  Winslow  lui-m~me  avait  pr6vu,  lors de
l’embarquement,  quand il remarquait,  clans son
journal,  que ces navires 6taient  effr~yilblemellt
chargks.  1

A peine araient-ils  pris la mer,  que la maladie
s’6tait  d6clar6e  parmi  cet entassemellt  d’hommes,  de
femmes  et d’enfants,  au nombre desquels  il y avait
des malades  et des vieil]ards  d6cr6pits,  tous coil fin6s,
p~le-m61e,  ~ fond de tale  clans un air empest6Y
car l’6quipage  ne permettait  qu’a Un petit  nombre
~ la fois de monter  sur le pent,  par crainte d’une

1. I put in more than two to a tun aud the people greatly
crowded.  Jot~v}tal  de Wiqlsloq[>,  p. 1Y9.
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r6volte.  Quand on songe  que ce voyage,  en y          \
comprenant  le s6jour forc6,  sur les nal-ires,  ~ leur ‘g

~
arriv6e clans les ports,  dura jusqu’~ deux mois et

.J

quelquefois  plus, on imagine ce que dur~~nt  ~tre ‘i. .
les soufirances  et la mortalit6.  on ~~urait  presque f
pu suivre  les navires  h la trace des cada~res,  qui                      ~
furent  jet& h lamer le long ~le la route.  Les auto-

“,;
j

rit6s du lMassachusetts  refusdrent  d’abord,  comme
celles  de la Pensylvanie, de laisser d6barquer les                         ~
Acadiens,  que leur seul titre de cutholiques faisait :;,
regarder  comme  les pires ennemis  de la soci6t6.
Ajoutez  A cela qu’ils 6taient  fran~ais,  c’est.~-dire, :
d’une  nation  consid6r6e  par les lois  du Massachu-
setts,  comme  dangereuse  au salut public, 1 enfin
qu’ils 6taient  des rebelles  et des traitres  : peu ‘
importait  alors  l’6tat affreux  oti ils 6taient  r6duits.

qu’il se rencontra  de nobles exceptions,  qui font du

1. La loi du Massachusetts  a Iaquelle  i] cst fait ici allusion,
est dat6e du 12 dgcembre  1695,  et se lit cumrne suit : ‘‘ 11 est
statu6 en vue de la stiretd Dublique,  qu’aucun  individu  de la
nation frangdise  ne pourra ex;ster  ou r6sider clans aucun port de
mer, ou clans aucune  vine frontfire de cette province,  except6
ceux qui y ser(mt autorisds  par le gouverneur  et Ie conseil.  ”

A ~arrivde  des troupes  franqaisea,  venues  pour aider les Yan-
kees h secouer  Ie joug de l’Angleterre,  les Puritiains  de Boston
“imitbrent-ils  ceux de Rhode-Island,  qui s’assemblbrent en toute
hate pour r~pudier la loi qui d6fendait: sous  peine  de mort,  & tout
catholique  l’ontr6e  de Ieur province  ? On ne peut s’emp~cher  de
sourire k la pens~e de 1a figure  que devaient  faire ces Yankees,

,...

... ., ... - --’ . . . ‘- “ .“.i?i:g
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bien~citer.  Uncles citoyensles  plus marquanis
de Boston,  plus tard gouverneur  du .Massachusetts,
M. Hutchinsoll,  ne put voir,  saris ~tre r6volt6,  une
pauvre femme  expirant  clans un coin obscur  et
infect,  entour6e  de trois petits  enfants qui implo-

formelles  de ne Iaisser  descendre  ~ terre aucun
captif,  il la fit enle~-er  avec ses trois  enfants  et

les plus d61icats. Malheureusement  il fitait trop
tard,  les secousses  morales  et physiques  qu’elle
avait endur6es  ~avaient  6puis6e.  SeS derniares
paroles  furent une action  de gr~ces envers  son
bienfaiteur ~ qui elle confia  le sor~ de ses trois
orphelins.

II

Avant de permettre  le d6barquement  des Aca-
diens,  le gouvernement  du Massachusetts  voulut

en recevant  les Franqais,  dent ils venaiont  de d6cr4ter,  le jour
m~me,  l’entr6e  libre clans leur pays, Quelques  semaines  apy~$)
Ies Elde~$ de Boston suivaient le crucifix, port6 en procession
clans les rues  de la vine. 11s en avaient  bien  quelques remords,
mais ces Frallq:tis  6t’~ient si utiles  ! C’4taient  ces m~n]es Puri-
tains qui s’6taient  prdpar4s b brtiler  le Pape en efigie, lorsqu’ils
en avaient  4t6 emp6cli4s  par Washington,  et qui n’avaient  cess6
de demander  k grands  cris l’expulsion  du seul missionnaire,
accord~ anx Acadiens  de la Nouvelle-ECO$se,  en dlsant que
“ l’4tablissement  d’un pr$tre y dtait la honte du prdscnt r~gne.  ”
Lettre de ~abbd Builly, 28 avtil 1771.
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s’assurer  clue les frais, qu’allait elltraiuer  leur instal- $
‘e

lation,  ne seraient  pas faits  aux d6pens  de la pro- “$

vince. Enfin, aprbs  plilsi(’urs  jo~lrs de retard.  ils i
furent  log6s  clans des bayraqu’s  temporaires,  6rig6es $,2,.
sur la place  publique, en attenJ:?nt  qu’ils fussent ;

,j
distribu6s  clans les coxnt6s.  11s firent  quelques +z
tentative  pour &ire  tr~it6s  e~l prisonlliers  de gu~’rre,
mais durent bient6t  se r6signer  ~ trilvailler  pour i>>.,:.
vivre. 11 fallait pour cela se mettre  au service  d’une
population  plus hostile  encore,  s’il 6ti~it possible, ,’;

-t
que  cc’lle de la Pensylvanie.  On ne saura jamais (
tout ce que  ees pau~’res  d6sh6rit6s  eurent  h souffrir

.:

d’indi~nit6s et de barbaries.  En c;ertains endroits,

on calcula m~me sur le fanatism(l  pour commettre

les plus criantes  inj ustiees, convai ncus que l’opi-
nion publique donnerait  Ie tort aux ~-ictimes.

Deux jeunes gells furent  cruellexnent  battus              ;
parce qu’ils r6clamaient  quinze  jours de salaire qui
leur 6tait  dti ; l’un d’eux fut maltrait6  au point
qu’un ail lui 6tait  sorti  de la t~te,

QUe~pays  ! Quelles ~IeUTS ! se  dit on involont  sire-                ~
ment $ la vue de tels faits. Ne se croirait.on  pas
en Chine ?

Un pare et une m&re  furent  4gale”ment  battus
pour  s’~tre plaints qu’un de leurs enfants,  train6 de
force sur un navire,  6tait accab16 de coups par le
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capitaine.  U6tendue  de ces d~sordres  finit par attirer
l’attention  du Parlement,  et les lois pass6es,  pour y
metire  un terme,  en sent  la preu~-e irr~cusable.

Une nombreuse  falnille,  transport6e  & Wilming-
ton an milieu Je l’hiver; al-ait 6t6 plac6e clans une
maison en ruine,  oti il n’y avait ni portes,  ni fen~-
tres.  La mbre malade  6tait oblig6e  de faire trans-
porter  son lit, selon que le T’ent et la pluie venaient
d’un c6t6 oti de l’autre.  11s n’avaient  ni bois  de

ch:tuffa~e,  ni ~“oiture  pour en transporter,  et il “

leur ~tait  d6fendu d’aller  en chercher  clans la for~t.

On leur avait fourni un peu de provisions,  en
leur disant  de chercher  5 gagner  le reste.  L? rn;~ri,
s’6tant plaint que le planeher  ~tait  inond6 d’eau
et que tout  y flott  iit, on lui r6palldit,  en ricanint,
de se b~tir  un canot et qu’il pourrait  rl~l’i~ller

clans sa maison.
On doit dire, en revanche,  que si les Acadiens

man quaient de Iogemtnt,  de ]~otirrit~lre  et do v~te-
ments,  ils ne manquaient  pas de rembdes,  ~ en
juger par certains  comptes  pr6sent6s  au gouverne-
ment  du Massachusetts.  Un doctt?ur  Trowbridge,
de Marshfield,  qui avait visit6 neuf fran~ais-neu-
tres, leur ,avait  distribu~  huit v4sicatoires,  neuf
vomitifs et cent  vingt-et-une  m6decines.

Comme  il n’y avait  aucun m6fait  dent on ne
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crfit  les prisonniers  capables,  ils 6taient  sujets  a
une sur~”eillance continuelle  : tout crime  commis,
dent  on ne eonnaissait  pas les auteurs,  lenr 6tait
attribu6.  Un ~rillage des bords  de la mer  demanda,
par une requ6te,  qu’on re16gu~t clans l’int6rieur
ceux qu’on leur a~rait impos~s,  donuant  pour raisou

qu’ils pou~raient fiaire sauter  la poudribre  du lieu.

D6fense  6tait faite  ~ tout A.cadien  d’aller d’un

Village  ~ l’autre,  saris passe-port,  et quiconque 6tait

surpris,  contre~’enant  d ce r~~lement, 6tait coD-

damn~  5 cinq jomrs de prison  OU ~ dix coups de

fouet,et  quelqt~efois  aux deux  Chatiments  ensemble.

Cette  tyrannic,  aussi inutile que  barbare,  emp~chait

les famines,  front les mernbres  ~taient  s6par6s, de se

rejoindre et m~me de sa~”oir ce qn’ils 6taient  de~re-      

nus.  On trouve encore aujourd’hui  des  traces  de

leurs  anxi6t6s, clans les p6tj.tions  et Ies a~’ertisse-

ments qu’ils  faisaient  circuler ou publier pour
.

Obtenir des information.  1 De toutes  Ieurs peines,

celle-1~ 6tait, on le congoit,  la plus sensible,  et  

dent  ils se plai~naient  le plus am~rement.

11 D’y a pas ~ douter,  malgr~  ce qu’ont pr6tendu

des ~cri~’sins  am~ricains,  que le nombre  des famines

1, Acadia,  A lost chapter  in American Histo)y,  b~7 Philip H.
Smith,  p. 244.
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ainsi disloqu6es,  ait 6t6 consid6rab]e,  Qu’on se
rappelle  seulement  le t6moiguage  d6j~  cit6 de
l’abb6 Le Guerne,  qui afirme  que, lors de la disper-
sion de 1755, il v cut,  clans la seule mission  de
Peticoudiac  et des environs,  pas moins de soixaute
mares  de famines,  s6par6es  de leurs maris. A ce
t6moignage,  on peut  ajouter celui de Hutchinson:  1
“ En plusieurs circonstances,  dit-il,  des maris
qui s’6taieut  irouv6s  absents,  lors de la capture  de
leurs  famines,  furent  embarqu6s  sur des navires,  en
destination  de certaines  colonies  anglaises,  tandis
que Ieurs fem~es  et leurs enfants  furent  mis sur
d)autres  na~-ires,  destin6s  ~ des colonies  tr&s 610i-
gn6es de la premi~re  . . . . . . Cinq ou six famines
furent amen6es 5 Boston,  les femmes  et les enfants
senlernent,  saris leurs maris et Ieurs p&res.  Ceux-ci,
~ la suite d’avertissernents  sur les journaux,  ~Tinrent
de Philadelphia  A Boston,  ayant ignor6  enti&re-
ment,  clans l’intervall(l,  ce qu’6taient  devenues
leurs  famines.  “ .

Dans la m6me vine de Boston,  oti avait  6t6 arr6t6e
une bande de fugitifs,  venue par eau des provinces
du Sud,  pour  regagner  la Nouvelle-Ecosse,  cinq
maris,  dent les femmes  y 6taient d6tenues,  deman-

1. H&tory of Massachusetts Boy, 701. III, p. 40.



dbrent  qu’on leur  permit  de dt~scendre  & terre,  Pour

rejoin dre leurs famil les; d’autres,  qui y a~-ai~;nt

rent. Ce groupe  fut ensuite distribu~  clans les diff&-
rentes  l-illes.

“ 11 est trop 6vident, ajoute  l’6cri~-ain  a~~rica~n,

de qui nous empruntons  ce dernier fait,  que ce mal-

heureux  peuple  eut beaucoup ~ soutirlr  de la pau-

T’r.et6  et des maul-ais  traiternents,  m~me apr~s  qu’il

eut 6t6 adopt6  par le Massachusetts.  Les  diff6rcntes

pttitions, adress6es  au gouverneur  Shirley, ~-ers ce

temps, sent  a fendre  le c~ur. Iiautwr a essay6  d’en

copier quelques-unes, aux archit”es  de la secr6tai~e-

rie d’~tat, mais s’est  trou~’6 tenement  a~-eu~16 par

les  larmes,  qu’il a 6t6 oblig6 d’y renoneer.  I-oici les    

noms de quelques-uns  des si~nataires  : ~upuis,

Belli\7aux, Bourgeois,  Amiraux,  d’.Entremont,  Bou-
dre:.u,  ~u~~s,  Breau, Gourdeaux,  De Mathieu,  Mius,
Girouard,  Gent il, Raymond,  Benoi~,  Robicheau,
Brun, Doucet,  Clairmont,  Charest.  Ces signatures
se trou~-ent  au bas dune p6tition, adress6e  par
huit cents  personnes,  demand.tnt  de retou:ner  au
Canada, apres  la cession  du pays & la Grallde-

.~’alait  & un refus,  car il exiga~it  que l’E[at da
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Massachusetts  leur fournit des provisions,  pendant
une ann6e! apr~s leur  arriv6e.”  1

L’aieul de Mgr Prince,  premier  6~7~que  de Saint-                 
Hyacinthe,  au Canada,  fut d6barqu6  seul  & Boston,
ou une famine  charitable  Ie requt;  il ne d6couvrit
ses parents  que bien des annees  plus tard.

.Tean-Baptiste  Bourgeois,  s6par6  ~ Port-Royal  de
sa femme  et de ses et~fants,  avait 6t6 d6barqu6  &
Philadelphia.  116crivit de la clans les diff6rentes
colonies,  fit faire des annonees  clans Ies journaux,
mais ne requt p% la moindre  ‘nouvelle  de sa famine.
Quoiqu’il  ne stit  pas un mot  d’anglais,  il alla de
~ille en vine, de r-illage  en village, depuis Phila-
delphia  jusqu’& Boston,  demandant,  avec une
naivet6  un peu ridicule: “ Avez-vous  vu ma Julie ?“
Apr&s  sept  ans d’infruotueuses  recherches,  il passa
au Canada  et se rendit  clans la colonie  acadienne
de Saint-Jacques de l’Achigan. Un m~tin, il vint
frapper ~ la porte  lune des maisons de la paroisse,
appurtenant  aux pr6tres  de Saint-Sulpice,  et il fit         
son 6ternelle  dernande  A une f.rnme qui Tint lui
ouvrir: “ A~ez-vous  vu ma Julie? “ A cette  ques-
tion,  la femme  recule  d’un air 6tonn6,  regarde .
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at tentivement  l’6tranger,  p~lit  et to,mbe  saris con- .:.,t...i
naissance; c’6tait  sa Julie. j,,,,

~eut-on une preuve de plus de la barbaric avec                 ~
laquelle  les famines  furerit  disloqu6es  ? A saint- ? :!

~alo,  ou avait abord6  une foule  de proscrits,  Ie t
j

riombre  de parents  s6par6s de leurs  enfants  6tait -.,;
tel,  qu’ils durent se concerter  ensemble  et adresser .Z

:j
tihe  requ~te  au gouvernement  fran~ais, afin d’ob- ,,

titinir d’~tre transports  de nouveau ~ Boston.  Le ‘!
‘;{

motif  Qu>ils tivaient  de s’exposer  ainsi A de nouvelles j.f
.1

pers-6cUtions,  6tait  “ l’esp6rance  de rejoindre  leurs ,.,:;
enfants que Ie AngIais y ont amen6s, et auxquel~ -.,1.!!

i~s ont fait embrmser  le protestantisme;  ils seiaient .,
heureux  de Ies joindre  pour  les ramener  & la vraie
fo~.~l  1 .,

III 1
‘/. ...,,,

Le Marylind pa~alt  ne s)$tre pas inqui6t6  des j
,t~

d6por16s  abandonn6s sur ses rivages. 11 les laissa J.:
3

libres,  soit  de s’610igner,  soit de se cr6er une nou-
ij

*
velle existence  clans le pays,  ou la pr6sence  de catho - ~ ~,

i.,
li4 ues, descendants  de la colonie  de lord  Baltimore;

-,;?
d6cida  un certain  nombre ~ se fixer. ~n groape  fit                     “ ~

.@
voile  ~-ers les Antilles; d’autres  c6d&rent  & l’invin- ~

e.,
1. Archives  de la Ma?i*le, Paris. --Hal (usctits de ~1. Rameau,

K‘

auteur  & Une colonie  f40dale. *?i,#
~.

:
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cible besoin  de revoir  leurs foyers.  1 Qu~lques-u.ns
ne craignirent  pas de s’aventurer  ~ travers  les
irnmenses  for~ts,  &affron  ter les partis de SauvWes
.qui Ies infestaient,  afin d’arriver jusqu’au  Canada,
OU i]s esp6raient  retrouver  des membres  de ]eur$
famines clout ils ignoraient  Ie SOI t. Plus~eurs d6ta.
chernents,  partis d’autres  poin ts du littoral,  avaient
entrepris  Ie m~me trajet.

Au nombre  de ces fugitifs,  6tait  un jeune homme
~g6 de dix-huit ans,  nomm6 Etienne H6bert,  enlev6
de la paroisse  de Grand-Pr6,  oti il habitait  le vallon
du Petit-Ruisseau,  clans la concession  dite des
H6bert.  S6par6  de ses fibres,  qui avaient  6t6 jet6s,
l’un clans le M=sachusetts, l’autre  clans le Mary
land, et le troisidme  clans un autre  endroit,  tandis
que lui-m~me,  d6barqu6  & Philadelphia,  avait 6t6
mis au service d)un officier  de l’arm6e,  il n’eut pas
de repos  juaqu’A ce qu’il efit rejoint ses fr~res,  qu’il
eroyait  rendus au Canada.  Frustr6  clans ses esp6-
rances,  ~ son arriv6e,  mais non d6coumg6,  il se fit
conc6der  des terres  clans la seigneurie de B6cati-
court, et repartit  en hiver mont6 sur des raquettes.
Apr&s bien des recherchcs,  il eut la jdo W M
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ramener  tous  les trois : l’un @tait & Worcester,
l’autre d Baltimore  et le troisi~me  clans un village,
dent le nom a 6t6 oubli6.  Les quatre  fr~res s’6ta-
blirent,  voisins  l’un de l’autre,  ~ SaiIlt-Gr~goire,  oti
ils ne tard~rent  pas ~ prosp6rer,

Un iour, Etienne  H6ber~ apprit  qu’une  de ses
voisines de Grand-Pr6,  du nom de Josephte  Babin,
qu)il avait eu l’intention d’6pouser,  avait  6t6
emmen6e  a QL16bec,  ou elle vivait avec une de ses
s~urs,  sous la protection  d)exi16s  comme  elle.
Malgr6 une longue  separation,  elle  ne l’avait pas
oubli6 et n’avait .jamais perdu  l’esp6rance  de le
revoir.  11s se revirent  en effet:  ,.H6bert,  de son c6t~,
lui ~tait  rest6 fid&le. 11s pleurhrent  longtemps  au
souvenir  de ~rand-Pr6,  au souvenir  de tant de
parents  et d’amis  m(~rts  ou disparus.  Peu de jours
a]~rbs, jls 6taient unis pour  ne plus se s6parer.

Qu’on ouvre  Evang61ine, et l’on verra  que toute
la trame  de ce poeme  est clans cet 6pisode,  ~ la
seule  difference  qu’Evang61ine  ne retrouve  Gabriel
ql.~’~ son lit de mort.

Les quatre  frhres  H6bert  sent  devenus  la souche
de nombreuses  et honorable  famines  r6patidues
au Canada. Huit de ces famines  occupent  encore
aujourd’hui  le rang des H6bert,  clans la paroisse  de
Saint-~r6goireo



.
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Un grand nombre d’Acadiens  s’6taient  dorln6
rendoz-vous  au Canada  ; ils y re?urent  un accueil
fraternel,  malgr6  les temps de mis~re  qu’on avait
~ traverser. De son c6t6, le gouvernement  fit de
grrands frais pour venir  ~ leur  secours.  ~abb6 Le
Gueri~e,  ancieti  missiollnaire  des Acacliclls,  en rend
un t6moignage  particulier  daus une lett re ~ Mgr
de Pontbriancl.  L’6v6q [Ie de Qu6bec  6tait  l’6cho
des sympathies  du peLli)le et du clerg6,  clans la
r6ponse  oh il exprimait  s:] profonde  affliction pour
les infortunes  des Acadiens:” H61as ! disait-il,  que
de mis&res ~ souffrir,  malgr6  toute  la d6pense.  1,

11 y cut malheureusement  quelques  Canadiens,
indignes  du sang fran?ais, des mis6rab1es  de l’6cole
de Bigot et de ~ergor,  qui profitdrent  de la naivet6
des Acadiens,  pour  exercer  contre  quolques-uns
d’entre  eux de honteuses  extorsiolls  ; mais Ce lle
furent la que des cas iso16s, comme  il s’en rencoutre

1. Avchi~~es de ~a~chevtchd  de Q~bdbee, Lettre  de Mgr de Porlt-
bri,~)xd d ~abbd Le Gue~~te,  28 jt(illet 1756.

‘‘ En octobre 1756, deux bateaux, charg6s de deux cents
Acadiens,  arri~,brent h Qu4bec  ; ils furent  distribuds  clans  le~
paroisses de ~lle  &Or16ans; car il y en avait  d6jh quatre  cents  h
Qu6bec.  On leur dullna  des rations.”  Lettre de l’iq~teq,dar~t
Bigot,  a,u ministie, 27 octobre 1756.

‘‘ 11 y a euviron quinze ou seize cents Acadiens h Qu4bec.
Trois  cents sent lmorts de la petite vdro]e.  ” Lettie de t’ir,te~ldant
B<~ot,  15 fd~rier  1758,

.
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en tout pays, et qu’il serait souverainernent  injuste
d’imputer  & la masse de la population.

Les pr~tres  de Saint-Sulpice offrirent  aux ezi16~
des terres  clans leurs  seigneuries,  leur fournirenti
des secours  et m~me des animaux pour commencer
le d6frichement  de leurs  fermes.  Ce fut l’origine de
la paroisse  de Saint-Jacques  de l’Achigan. D.autres
groupes fondbrent  celles  de Saint-~r6goire et de
l’Acadio,  ouvrirent  une partie de Nicolet  .et
d’~amachiche,  oh une des concessions  porte  encore-
le nom d’Acadie.  A Saint-~ervais  et & Saint-
Charles,  pr~s  Qu6bec,  les concessions  peupl~es  par
les exi16s  s’appellent  encore  aujourthui  les Cadies.

Le successeur  de Mgr de Pontbriand  sur le sibge
de Qu6bec,  Mgr Briandj  envoys  un de ses pr6tres
clans les colonies  anglaises,  pour y recruter  des
farnilles  acadiennes,  auxquelles  il assurait  des -
~tahlissements  au Canada. Ce jeune pr~tre  6tait-
un des exi16s,  que l’6v~que a~ait prot6g6  et ordonn6
tout expr~s  pour cette  muvre  de charit6.  L’abb6
Breau ramena,  en effet,  un bon nombre  de famill~s,
qui re~urent  des terres, :upr6s  de leurs  compagnons
d’exil,  & Saint-Jacques  de ~Achigan ; l’abb6 Breau
lui-m~me  devint leur premier,cqr6.

11 y a loin de cet  expos6  ~rai de la situation  des
Acadiens,  en Canada, aux assertions  de certains
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historians  am~ricain~,  quit s’appuyant  sur quelques
faits  isol~s, en concluent qu’i~i, letir condition  ~tait
plus dure’ que celle de leur$ compatriots,  d6tenus
clans les colonies  anglaises.  Autant faudrait-il  sou-
tenir que lU SO~ des prisonniers  est plus enviable,
que celui  de ~homme  libre.  Telle  6tait cependant
Ia difference  entre  les deui  situations.  Mais il y a
une refutation  plus 6clatante  de ce sophisme  histo-
rique, clans le fait que pm Un setil groupe  acadien
tie s’est  implant6  clans les colonies,  oti ils ont 6t6
d6port6s,  tandis qu’on +ient  de voir combien  il s’en
est  form6 au Canada. .

IV

SUT une ancienne  vue de Baltimore,  on dlstin~ue
pr~s du Palais de Justice,  une maison  b%tie, tiaralt-
d, dbs Yann6e 1740, par un colon irlandais:  Edward
Fotterall.  Oest  clans cette  maison  inachev6e  et
inoocup6e,  que plusieurs farnilles acadiennes  s’6ta-
blirent ~ leur arriv6e  clans le Maryland.  Eiles  y
apprirent  bient6t  qu!un missionnaife,  le P&i&
Ashton,  r6sidait  & quirrze  mines  de Brdfim6re;  et
~lles lui en~oyere~t  tine d6putationi  ptiur le prier

~retii~re  messe  dite ~ Baltimore,  rernarque  ~ ce
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sujet,  M. Shea,  eut lieu clans ce tte maison  aban-
donn6e,  sur un autel improvis6,  en pr6sence  d’une
poign6e  de proscrits  acadiens et d’Irlandais  catho-
liques.

L’abb6 Robin,  attach6  comme  aum6uier a l’arm~e
du comte  de Rochambeau,  a trac6 un tableau  tou-
chant  de la petite  colonie  acadienne,  qu’il trouva

~ au Maryland,  en 1781. “ La moiti6 de la vine de
Baltimore,  alit-ii, est habit6e  d’Acadiens,  que les
Anglais arrach&rent  inhumainement  de leurs heu-
reuses contr6es,  pour les laisser saris resources clans
ce nouveau  pays. Leur “qnartier  est le moins riche
et le plus mal b~ti.  La tyrannic du gouvernernent
anglais les a emp6ch6s  de pro fiter de l’heureuse
position de cette ~~ille.

“ 11s conservent  entre  eux la langue fran~aise,
sent  demeur~s  tr~s attach6s  & tout ce qui tient &

leur ancienne nation,  surtout  ~ leur culte,  qu’ils
, suiven  t avec une rigidit6 digne  des premiers  ages

du christianisme.  La simp1icit6 de leurs m~urs
est un reste  fie celle qui r6gnait  clans l’heureuse
Acadie.  Lenrs pr6tres  exer~aient  sur eux l’empire
que les vertus  et les lumieres  donnent  sur les”
hommes  qui ne sent  point  corrompus.  11s 6taient
leurs juges, lcurs mediateurs  ; et,  aujourd’hui
m~me,  ils ne les nomment  pas saris attendrisse-

. .

. ,
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meant  . . . . . . . . . . . . . . ,, Leur 6glise  est b~tie hors de la
vine, sur une hauteur  entour~e  de sept ou h uit
temples  de diff6rentes  sectes.  11s se plaignent  beau-
coup de ne pas retrouver,  clans leurs pasteurs
actuels,  le z&le et l’affection  de ceux de l’Acadie.
0ccup6s  du soin de leurs  habitations,  ceux-ci  don-
nent peu & l’instruction  de leur troupeau  ; et pres-
que toutes  leurs  fonctions  pastorals  se boruent h
une bmse  messe  tous les mois.

“ La vue {?’un pr6tre  frangais  setnbla  Ieur rap-’”
peler leurs  anciens pasteurs.  11s me sollicitarent
d’officier clans leur 6glise.  Je ne pus, en remplis-
sant  cette  sainte  fouction,  me dispenser  de les
f61iciter  sur leur pi6t6,  et de leur retracer le tableau
des vertus  de leurs p~res.  Je leur rappelais  des
souvenirs  trop chers  ; ils fondirent  en larmes. La
musique du r6giment  que ]’avais amen~,  contribua
encore  & 6mouvoir  leurs cmurs.”  I

Malgr6  la proximit6  de coreligionnaires,  les
Acadiens  ne s’implantbrent  cependant  pas plus
clans le Maryland,  que clans les autres  colonies oti
ils furent jet6s.  La plupart se dispers~rent  graduel-
lement,  ou allbrent  se fixer  clans des contr6es  plus
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hospitalibres,  Le reste  finit par se fondre  clans la
population.

Les malheurs  des Acadiens ont inspir6  ~ un
historien am6ricain  des paroles  6mues,  qu’il fait
bon de titer  : “ Des sept  mine proscrits,  dit-il,  qui

furent  ainsi dispers6s,  comme les feuilles par les
vents violents de l’automne,  depuis  le Massachu-
setts jusqu’~  la ~60rgie, au milieu  d’un peuple  qui                   
haissait  leur religion,  d6testait  leur pays, se moquait
de leurs coutumes  et riait de leur langage, il en
rests  peu comparativement  pour grossir  le nombre
des catholiques  de ce pays. En descendant  sur ces
lointains rivages, ces hommes,  qui avaient  connu
Uabondance  et la richesse,  se virent  montr6s du

  doigt et repouss6s  comme  des vagabonds,  r6duits  A
la mendicit6  ; et ces c~urs bris6s, atteints  clans
toutes  leurs affections,  ne rencontrbrent  que rare-
ment de bons Samaritans  pour panser leurs plaies
int6rieures  et verser  l’huile et le vin de la consola-
tion sur leurs poitrines  endolories.)’1

1. Stevens,  History of Gewgia, Vol. 1, page  476.


